Cromwell et Charles 1. drame en cinq actes
Étienne Casimir Hippolyte Cordellier-Delanoue
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
SCÈNE PREMIERE
OLIVIER et PYM , sur U dci’iml de ta scène; le Peüple, uu fund et dans la rue .
I.E peuple. Vive l'honorable sir Thomas Wentworlh ! vive le parlement PYM. Noblement crié, mon Angleterre!
oh ! je reconnais ta voix juste et puissante. Oui, vive sir Thomas Wenlvrorlh ! vive le parlement !
olivier , s'approchant de Pym. Monsieur ou milord?...
PYM, se retournant. Monsieur, tout bonnement.
OLiviF.n. Monsieur?...
pym. Pym, pour vous servir.
OLIVIER , saluant. Monsieur Pym (Pim s'imlinc), |k>iivcf-voiis inc dire pour.pioi ces braves gens s'égosillent ainsi .’’
pym. Voilà une question qui m’étonne de la part d'un Anglais. Vous êtes Anglais, je pense?
olivier. Oui, de par saint Georges! et sans une goutte de sang étranger dans les veines.
pym. Vous n’ètes donc pas de Londres, alors?
olivier. Non, monsieur; je suis du comté de Huntingdon, où j'ai des biens, et j’y paye plus de huit écus de rente, ce qui me donnerait le droit, aussi bien que tout autre, de siéger au parlement.
pym. Eli bien! monsieur, ces hommes cricut parce qu’ils se réjouissent.
OLIVIER. Et de quoi se réjouissent-ils?
pym. De ce que ce jour est un jour de triomphe.
olivier Et pour qui, s'il vous plail?
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PTM. Pour le peuple, pour vous, pour moi, pour nous tous.
olivier. Ob! moi , je ne suis pas du peuple.
pym. Hein?
olivier. N’importe; je prends grand intérêt à ce qui lui arrive de bon.
PTM. Eh bien! monsieur, vous saurez donc que le» communes ont tant fait, que le bill des droits est, à l'heure qu’il est, voté.
OLIVIER. Voté!
PVM. Et signé.
olivier. Signé !
pym. Par le roi Charles I", qui a écrit au bas , de sa main , la formule d’usage :
Sait druit fait comme il est désiré ! et cela en bon français.
olivier. Pour être mieux compris des Anglais, n’est-ce pas ?
PVM. Pour être compris de tout le monde. L'engagement est pris , n'importe en quelle langue il l’a été , l’engagement sera tenu. ( laisunt un mouvement /ioiir se retirer.) C'est tout ce que vous voulez savoir ?
olivier , le retenant. Pardon, monsieur, mais qu’est-ce que le bill ?
pym. Mais vous ne savez donc rien de ce qui se passe?
olivier. Je ne sais pas même où nous sommes.
pym. Cela étant, je vous dirai que nous sommes à Westminster ; que voici à ma droite la Chambre des commuucs, à uia gauche la Chambre des lords... Vous ignorez peut-être aussi ce que c'est que la Chambre des communes et la Chambre des lords ?
olivier. Dites toujours, monsieur! si je ne le sais pas, je l’apprendrai; si je le sais mal, je le saurai mieux. Vous êtes en tout cas excellent à entendre, et si votre complaisance ne se lasse pas...
PYM , s’inclinant. Nullement, monsieur.
Je disais donc qu’il y a en Angleterre deux grands corps qui luttent depuis long-temps, et qui s'essoufflent patiemment , pour savoir lequel des deux terrassera l’autre; l’un, c'est le roi, c’est le prince de Galles, ce sont des lords, c'est toute la cour , c’est tout le palais , c'est l’antechrist, c’est le diable habillé en ministre, c’est Georges Villiers, dticdefiuckingam, et cet homme siège là ( montrant la Chambre des lords.) L’autre , ce sont les communes, c’est nous, c'est Londres, c’est l’Angleterre, c’est sir Thomas Wentworth , et cet homme siège ici ( montrant la Chambre des communes ). Oppression ,
émancipation , voilà les deux principes.
Buckingham et Wcntworth, voilà les deux hommes. Or , ce Buckingham voulait encore hier nous gouverner tout seul et à sa manière. Le roi ne trônait plus que pour la forme, il n’y avait plus de roi ; en revanche, il y avait augmentation d’impôts, les taxes pleuvaient >lu ciel, et les soldats sortaient de terre pour lever les taxes; derrière les soldats, au besoin, et pour les pousser en avant, il y avait des juges; derrière les juges, des huissiers; nous ne connaissions plus d'autres percepteurs.
Vous comprenez que cela ne pouvait durer long-temps; aussi l’autre jour un homme se leva, qui, tout haut et seul au milieu des communes assemblées, entreprit courageusement la défense de nos droits violés ; cet homme c était le député d'York! c’était Wentworth ! il fit adopter le bill des droits qui fut présenté hier à la signature du roi. Charles a refusé d’abord; Buckingham a donné les communes au diable. Mais il faut de l’argent à Charles, il en faut à Buckingham. La Chambre s'était prononcée : point de bill, point de subsides ; aujourd'hui , à midi , je roi a signé le bill.
oliv ier. Et aujourd'hui, aune heure, la Chambre a voté le subside, n'est-ce pas?
PYM. Vous l’avez dit.
OLIVIER. El res nouveaux droits accordés au peuple, quels sont-ils, monsieur r s’il vous plaît?
pvm. D’abord, aucune taille ou aide ne sera levée par le roi sans le consentement des archevêques, évêques, comtes, barons, chevaliers, bourgeois et autres hommes libres de la communauté de ce royaume.
olivier. Mais si j'ai bonne mémoire, monsieur, ce droit du peuple remonte à un statut d’Edouard I", de tallagiu non concedendo ; il a été rendu en 1314, je crois , et nous sommes en 1628. Le peuple n’a donc fait que reprendre son bien , et il n'y a point là matière à si grande fête. Après?
PYM, avec moins d’enthousiasme. Après, monsieur, après! 11 est établi par l’article 12 que tout emprisonnement, ou exil, ou pis encore, ne pourra être appliqué à aucun bourgeois ou homme libre sans le jugement des pairs , ou la loi du pays.
olivier. Diable! ceci est une faveur grande. Aussi y a-t-il quelque part deux cent soixante-treize ans que des remercicmens publics furent votés au roi Edouard III par la ville de Londres , pour une faveur semblable reconnue par l’art. 16 ou 17 de la Grande Charte des libertés. Si c’était
là le motif des cris que j'entendais tout-àl'Iieurc, tous conviendrez, monsieur, qu'il m’était bien permis d'ignorer ce grand secret de la joie publique, et de m’informer un peu avant d’y prendre part. Mais sans doute votre bill contient encore d’autre, franchises ?
pym. Oui , certes ! monsieur.
olivier. Voyons.
pvs. Il y a un article par lequel le roi s’engage à retirer de cliez les particuliers les soldats et matelots qui y étaient logés, à abolir et annuler les commissions martiales, quant à présent et à toujours : et à toujours, entendez-vous?
OLIVIER. Oui, oui, j’entends. Mais pourriez-vous me dire en vertu de quel article de la Grande Charte, le roi Cliarles I" pourrait forcer les hommes libres et les bourgeois de ce royaume de loger son armée, et quel statut des constitutions anglaises autorisait l'établissement des commissions martiales? Vous êtes...
PII. Avocat, monsieur..
olivier. Eu ce cas , vous devez mieux connaître que moi, qui ne suis qu’un simple particulier, les lois qui régissent la Grande-Bretagne. Parlez , monsieur , je vous écoute.
l'YM , s'éloignant de. lui. Ilein ! quel est donc ce provincial qui ne sait rieu et qui sait tout ? ce gentilhomme lettré connue un théologien, ce théologien légiste comme un avocat? est-il vvliig ou tory? est-il l’ami de Wentworth ou de Buckingham ?
OLIVIER, sc ra/iprochunt. Ainsi, voilà les droits qui vous ont été concédés aujourd'hui parle roi Charles! Voulez-vous que je vous dise maintenant quels sont ceux qu’il se réserve ? 1 1 a le droit de pourvoir aux places et offices d'amiral , de grand-chancelier et de grand-U'ésoricr ; il a le droit de créer les pairsqui ne peuvent siéger à la Chambre qu’après lui avoir prêté le serment de fidélité; il a le droit de nommer les juges du royaume et les lieutenansde la province, qui.ne peuvent exercer leur charge qu’eu sou nom et sous l'autorité de son sceau ; il a le droit de déclarer la guerre et de faire la paix , d’armer des flottes et de les pousser eu mer , de lever des armées et de les mettre en campagne; il peut plier. et déplier la bannière de saint Georges, qui est celle de l’Angleterre et non la sienne; il peut ouvrir et fermer les portes des forteresses et des citadelles, en augmenter ou en diminuer les garnisons ; enfin, il a le droit d’arracher le glaive des mains de la justice, puisque la loi condamne en vain lors-
que c'est le bon plaisir du roi de faire grâce. Allons, monsieur, voilà sir Thomas Wentworth qui se rend à la chambre, criez vivat haut et fort, et remerciez-le bien de ce qu'il a fait pour nous, car c’est un tribun maguilique , et qui uous a obtenu de merveilleuses libertés.
rvM, rêveur ■ Voilà, sur mon honneur, ' un homme bien étrange.
LE peuple. Vive sir Thomas Wentworth ! Place! place au tribun!... Vive le député des communes! vive le défenseur de nos droits !...
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SCENE II
Sir THOMAS WENTWORTH au fond; au tour de lui le Peuple , aux deux cités du théâtre et sur te devant de lu scène,
OLIVIER et P YM.
TOUS, excepté Olivier et Pym. Vive Wentworth !
wentwortii. Mes amis , vous vous trompez ; c’est vive le roi qu’il faut dire ; c’est au roi que vous devez tout ; votre député n’a fait que sou devoir, criez; Vive le roi !
(Silence.)
pym, à part. Vive le roi... qu’est cela?
raille-t-il ?
(Murmures dans In foule. Wentworth monte les degré*» de la Chambre, et fait signe de la main qu*U a quelque chose h dire.)
Olivier. Votre député va parler, messieurs ; écoutez donc.
noix dans l.A folle. Ecoutez ! écoutez !
(Pym regarde Olivier avec elonm ment.) WENTWORTH , du haut de t escalier.
Anglais, vos libertés étaient menacées hier; je les ai défendues, je les défendrais encore si Buckingham osait porter la main sur la Grande Charte d’Angleterre ; mais cela n’est pas à craindre : aujourd’hui, plus de barrière entre le roi et les sujets.
olivier. Vous entendez? plus de barrière entre le roi et les sujets.
PYM. Les sujets !
olivier. Cet homme parle bien.
wentworth. Le bill de vos droits est , signé, toute 1 Angleterre bat des mains, le pays est content : il n’y a qu’ici , il n’y a qu’à Westminster qu’on se plaint encore et qu’ou liminaire ! i <*_ '
olivier. Ah ! l’on murmure.
WE.NTWonTH. C’est la Chambre des communes qui se plaint et qui menace ; les communes encore , les communes toujours. Au lieu de recevoir humblement et un genou eu terre, comme elles le doi-
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vent, le magnifique présent que la royauté vient rie leur faire , savei-vous ce qu’elles prétendent maintenant? faire arrêter le duc de Buckingham. Certes, je liais ce Buckingham ; mais je hais aussi les ingrats, et nous le serions tous si nous jetions une insulte à la couronne en échange de la loi qu’elle nous a donnée, un affront pour une grâce ! cela ne sera pas. Je siège aux communes , au milieu des députés du peuple ! et c’est sur mou honneur de députe du peuple que je vous garantis les loyales intentions du roi ! Maintenant, qu'on arrête lord Buckingham ! je le protégerai contre le massier de la Chambre, moi, sir Thomas Wentworth . qui suis l’adversaire du duc et non son ennemi.
Je le protégerai , s’il le faut , contre la sédition armee, car ce n’est plus le peuple à ce qu'il parait , c’est le roi qu’il faut défendre. A présent que les droits de l’Angleterre sont garantis, ou commence à attaquer ceux du trône; messieurs, soyons en aide au trône comme nous avons été en aide à l’Angleterre ! des ce moment mon rôle change : Anglais, j’entre au parlement non plus comme orateur du peuple, mais comme sujet obéissant du roi.
(YYentvroilh entre dans la salle île, séances ou milieu des murmures de la foule.)
OLIVIER, s'approchant de Pym. Ne me disiei-vous pas, monsieur, que ce Wentworth parlait bien ?
pym , amèrement. Oui , très-bien. Mais vous venez de l'entendre ; qu'en dites-vous.
OLIVIER. Je partage votre avis; .c’est un grand orateur ! je n'attendais pas tant de lui.
pym. Ni moi non plus, je l'avoue.
OLIVIER. Il m'a étonné.
pym. Je le crois.
olivier. C'est comme vous l'avez dit, un grand tribun.
pym. Je u'ai pas dit cela.
olivier. Pardon, monsienr, et vous m’avez vanté son éloquence...
PYM. Cne éloquence des plus ordinaires.
OLIVIER. Avez-vous remarqué avec quelle chaleur il a parlé des droits...
pym. Du peuple?
OLiviEn. Non, du roi.
pym. Opprobre sur cet homme! il est acheté.
OLiviEn. Je crois que vous êtes dans l'erreur ; il n'en est encore qu'à faire son prix ; il est à vendre.
pym. Et à qui croyez-vous qu’il appartienne bientùl ? au peuple ou au roi ?
olivier. A celui qui le nommera ministre.
PTM. Mais le roi seul peut le nommer.
OLiviEn. Eli bien ! alors il se vendra au roi.
PYM. Eh bien ! alors malheur à Wentworth ! malheur à Charles !
olivier. Silence ! voilà sa gracieuse majesté.
PYM. La connaissez-vous, monsieur ?
OLltlER. Je lui ai été présenté par sa grâce, lord Buckingham.
PYM. Ah! il parait que vous êtes l'ami
de sa grâce ?
olivier. Je 11 e suis l'ami de personne, monsieur.
UN ni ISS 1 LU , descendant l’escalier de lu Chambre des Imds. Place au roi? ( A un gentilhomme tout poudreu v et tout botté qu 'il remontre sur l'escalier.) Place donc!
LE GENTILHOMME. Il faut que je parle à sa majesté.
l'huissier. Qui êtes-vous?
le gentilhomme. Sir Thomas Lokart , baron .
L’ni'ISSlEn, passant. Vous avez droit.
olivier, à Pym. C’est juste ; tout noble a le droit de parler au roi partout où il le rencontre , pourvu qu’il lui parle un genou en terre et la tète découverte.
l'huissier , continuant. Place, messieurs, place!
SClilNL, 111.
Les Précédens , CHARLES , BL’CKIN- GUAM , les Losns.
CHARLES , appuyé sur le bras de Buckingham. Sois tranquille, Yilliers, sois tranquille; si l'on crie trop fort contre toi et qu’il me soit impossible de te garder en Angleterre comme ministre, je te renverrai en France comme ambassadeur. Que dis-tu de cet exil , mauvais sujet?
Dl’CKlNGHAM. Que vous me mettriez à la porte de l’enfer et m’ouvririez celle du paradis, sire, et que si ce n’était le chagrin de vous quitter, je solliciterais à genoux une pareille disgrâce.
CHARLES. Il t'arrivera mal, Buckingham , il t’arrivera mal , prends garde à toi.
LE GENTILHOMME , la tète découverte et un genou en terre. Sire!
CHARLES, tressaillant. Qu’cst-ce, mon maiu e? et que me voulez-vous?
LE gentilhomme. J'arrive à l’instant J du Devonshire.
CHARLES, le regardanlde. la tête aux pieds.
Cela se voit de reste, monsieur.
le gentilhomme. Oui , sire, regardezmoi ; je suis tout botté , couvert de poussière et de houe, n’est-ce pas ? c’est que
. Digitiz
j'ai traverse toute l’Angleterre au galop pour ne pas perdre un instant ; car il n’y avait pas un instant à perdre.
Charles. Il s'agit de choses urgentes, à ce qu'il parait, mon gentilhomme ?
LE GENTILHOMME. Oui, urgenlesetsaintes , car il s'agit de votre honneur , sire , de la dignité de la couronne , du maintien du triple droit que vous avez reçu du ciel :
droit divin , droit naturel, droit positif.
CHARLES. Et puis-je savoir qui prend un si gland soin de mon honneur, de la dignité de ma couronne eldu maintien de mes droits?
LE gentilhomme. Votre noblesse du Devonshire dont je suis le député, sire ; elle vous conjure, la tète découverte comme elle le doit , à genoux comme je le suis, et par 111a voix, qui est celle d'un suppliant ; elle vous conjure au noin des rois île l’Angleterre qui furent vos a'icux , au nom des lois de l’Europe qui sont vos frères , elle vous conjure de maintenir vos droits , qui sont les siens , de ne point céder à la violence qu'on veut vous faire, de repousser le bill que l'on vous propose.
CHARLES. Je suis bien reconnaissant à ma noblesse du Devonshire , de la sollicitude qu'elle prend de mon honneur et du sien ; mais quelque diligence qu'ait faite son député, il arrive trop tard.
LE GENTILHOMME. Que dites-vous , sire?
CH \RLEA. Je dis que le bill est signé.
LE GENTILHOMME. Oh ! vous n’avez pas fait une telle chose! cela ne peut pas être, cela n’est pas ! dites que vous vous raillez d'un pauvre gentilhomme.
Charles. Eli! monsieur , je ne raille jamais, et moins dans ce moment-ci que dans tout autre.
LE GENTILHOMME. Mais le sceau de la Chancellerie n'y est point encore apposé ; il n'est point encore sorti de vos mains; vous pouvez encore reprendre votre signature royale, déchirer le parchemin maudit , en jeter les morceaux au vent ou à la flamme, les disperser ouïes anéantir?...
CHARLES. Oui , monsieur ; si vous voulez vous charger de l'aller reprendre au président de la Chambre basse, qui en fait lecture aux communes maintenant.
LE GENTILHOMME , se relevant et se couvrant. C'est bien, tout est dit.
en ARLES. Que faites-vous, monsieur?
LE GENTILHOMME. Vous le voyez.
CHARLES. Oubliez-vous que nous sommes ici eu Angleterre et non en Espagne , et qu’il n'y a dans les trois royaumes que sir Henry Howard , comte de Surrey , qui ait le droit de se couvrir devant nous?
LE GENTILHOMME. Aussi suis-je resté A genoux et la tête découverte , tant que j’ai cru parler au roi.
Charles. Et à qui croyez-vous donc parler maintenant ?
LE GENTILHOMME. Le roi est celui qui ordonne et non celui qui obéit ; il n’y a plus en Angleterre d'autre roi que le peuple ; vienne le président de la Chambre des communes cl je me découvrirai devant lui, mais devant lui seul !
CHARLES. C’est ce que nous allons voir.
( Faisant un pas. ) Chapeau bas , mon gentilhomme! {Faisant encore un pas.) Chapeau bas, monsieur! Chapeau bas, drôle!
(Il fait ftauter le chapeau du gentilhomme.) l’hl'issier île service appelant. Les carrosses de sa majesté!
BUCKINGHAM , suivant le roi et passant devant le gentilhomme. Maintenant vous pouvez remettre votre chapeau , mou gentilhomme ; le roi est passé.
LE gentilhomme. Merci, milord; mais je viens défaire un vœu.
BUCKINGHAM, se retournant . Et lequel, s'il vous plaît ?
LE GENTILHOMME. Celui de ne mecouvrir que devant le cadavre de Charles Stuart.
BUCKINGHAM. Votre action était d'un insensé , monsieur ; votre menace est d’un rebelle. Au nom du roi , je vous ordonne de quitter l’Angleterre.
LE GENTILHOMME. Dites à Charles de prier Dieu que je n'y rentre jamais.
bl’CKingiiam. Monsieur le capitaine des gardes, vous êtes chargé de l'execution de cet ordre. V citez, milords , on nousattend à 11 hite-Hall , venez.
(Buckingham sort par la porte du fond. Le capitaine des gardes entraîne le geutilhniniuo par une porte latérale. On entend l'huisaier crier : Les équipages de sa grâce lord Buckingham.)
RAM, se rapprochant a Olivier. Eh bien! monsieur, que dites-vous de tout ceci?
olivier. Que c’est un spectacle fort curieux, en vérité, pour un observateur. Vous avez raison, les partis se sont faits hommes.
l.’miSSlEU, rêvassant ets’ adressantes Pym .
Sir Thomas Weiitivorlh , s’il vous plait?
I*VM , ri part. Un message aux armes du roi! . ( Haut.)Q ue lui voulez-vous, mon ami? L’nuissiER. Cette lettre...
PYM , la lui prenant des muins. C'est bien , je vais la lui rendre mot-même.
l'huissier. Monsieur, s’il vous plait. ' PYM , rencontrant nu haut de l’escalier sir Thomas IVcuLvorth qui sort delà charnhre.
Sir Thomas Wennvorth ! voici pour vous.
aventavobtii. Merci , monsieur; mai»
comment ce papier se trouve-t-il entre vos mains?
SCENE PREMIERE
STRAFFORT, entrant précipitamment, suivi d ? AN NI'.. SL I'. I qui porte un Jlambcau et une liasse de papiers .
STRAFFORT. Aie voici donc arrivé ! Oh !
que Londres est triste et silencieuse, et que ce White-Hall est grand .' . . Posez là ces lumières ; approchez ce fauteuil... Aucun courrier ne m’a précédé ici?
ANXESLEY. Aucun, milord.
STRAFFORT, à part. Butler est en retard.
Allons, je l’attendrai.
ANNESIEY. Milord doit être fatigué?
STRAFFORT, s’asseyant. Du voyage, uu Peu ; de uia goutte, beaucoup ; oui, Anuesley. Mais ce n'est pas tout : le plus fatigant de ce voyage, ce ne sera pas de l'avoir fait ; ce sera d’avoir quitté mou armée pour leur parlement... J’étais dans le nord, à la tête de mes troupes, surveillant l’Ecosse et l’Irlande, inquiétant London et Lesly , déroutant les intrigues de lord flaimlton et les trahisons de lord SaviUe... Or, le bruit du camp inc plaisait; le cliquetis des armes étourdissait ma goutte... Au lieu de cela, j’aurai ici le tumulte criard des avocats, les batailles de la chambre, et que sais-je encore?., le bruit de tues vitres cassées arec des boulets de gnerre, lorsque j’aurai mal parlé de quelques misérables qui m’en veulent , du comte de Rotlies, par exemple, ou du chevalier Clolwortliy !.. Misère et pitié 1 Mais le roi l'a voulu : j’ai dû tout quitter... Mc voici.. Arrive que pourra!.. Quelle heure est-il?
r Annesley. Neuf heures du matin . Avertirai-je utilady de votre retour?
STRAFFORT. Non sans doute ; il ne fait point encore jour chez elle... et j’en ai pour deux heures au moins à débrouiller tous ces papiers. Aussitôt cette besogne achevée, j’irai la saluer, cefte pauvra Elisabeth!
annesley. M. Butler, le nouveau secrétaire tic milord, ne l’a poiut accompagné à Londres?
strahort. Non ; mais je l'attends au-
jourd’hui meme. 11 a dû prendre une autre route quels mienne, et passer par Durham. Il me rapportera des nouvelles du corps d’armée que commande le major Smith... On s’est battu par là, et si nos troupes ont fait leur devoir, Durham est à nous... En brave Anglais que ce Butler!
et que j’ai recommandé au roi comme un serviteur fidèle et dévoué. Vous m’avertirez aussitôt son arrivée ; n’y manquez pas.
lAnneslty salue, et fait un pas pour sortir:
Le comte le rappelle.) Ah! Annesley, quel qu’un est là dehors... un officier irlandais, je ne sais trop comment vous le designer, attendu qu’il porte rarement le même costume. Vous lui demanderez s’il ne se nomme pas M. Goring... et s’il vous répond oui, vous me l'amènerez.
ANNF.HLEY, désignant une petite porte cachée dans la tapisserie , à gauche du spectateur. L’introduirai-je par cette porte?
STRAFFORT. Non. Cette porte, vous le savez, est celle du roi, et vous pourriez le rencontrer dans le couloir. Il ne faut pas que sa gracieuse majesté se trouve face à face avec un pareil homme... ( Montrant celle du fond. ) Vous entrerez par celle-
( Annesley sort. )
SCENE II
STRAFFORT, parcourant les papiers.
Ce Goring qui sait tout.... ou que du moins je paie pour tout savoir... doit avoir quelque chose à m'apprendre de vive voix.
C’est un homme précieux, ce Goring....
qui va toujours regardant et écoutant , et cela avec une mémoire merveilleuse..
Quelle honte pourtant ! un officier ! mais bah! il faut de ces gens-là... Voyons, en l’attendant, ces rapports écrits... «5 mai 1640.» lourde malheur !.. jour où fut dissous le dernier parlement! « Saint-Jean , « Eliiot, Strode, Selden! » Toujours remuans, toujours factieux!.. Oh! cesliommes ! comme ils uie baissent! «M. Pym »
celui-là surtout! Continuons : « Pois en-
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corc un certain William ou Olivier » d'Iluntingdon , député aux communes »• pour le comté de ce nom... esprit mys- *• tique et grossier, peu au fait des affaires »• publiques : sorte d’aventurier qui seprém tend geniitliomme, et dont la mère diri- »» geait une brasserie!** Et c’est avec de pareils hommes qu’il faut que la royauté se compromette! .. Où marchons-nous? Où allons-nous? grand Dieu!.. « Un hrotnl- ** Ion qui parle mieux en latin qu’en an- »» glais; grand docteur et grand disputent , » connu d'ailleurs pour son excessive dé- *• votiou : ce qu’on appelle un saint!.. 11 »» va régulièrement, soir et malin, dire sa »» prière à la chapelle de White-Hall. Au- ** teur à la fois de pamphlets royalistes et *• parlementaires : de la Samarie anglaise « et du P ratée puritain. »» Voici les deux libelles. *« Peu à craindre, après tout, pour •* le moment. Un pédant d’école, bon tout
* au plus pour la tonsure, et qui vise à la *• mitre... un pauvre homme qui n’a que •* deux amis à Londres : le charretier Fride
et le boucher Harrisson. On lui en con- » naissait autrefois un troisième avec le- »» quel il s’embarqua, il y a treize ans, » pour la France, et qui se nommait sir *• Kober Cil lier. » Cutler!,.. Je connais ce nom-là..,. Serait-ce Cutler du comté d’York?... « Pendant ce voyage sur le con- *» tinent, il s'est compromis dans une aveu- ** ture fort scandaleuse , avec je ne sais » quelle petite tille du peuple, nommé Sa-
* ra Mm sel , qui habitait, il y a un an , >» Paris avec sa tante, et qui loge depuis » hier à Londres, dans une maison de Lin- » coln’s-Inn, prèsde la maison Lamherth. •»
( Jetant le pa/>ier.) Mais quelle sottise à ce Goring de in 'écrire un pareil caquetage, intéressant tout au plus pour la chambrière de ma femme ! Où diable cet honune-là va-t-il chercher tout ce qu’il nous rapporte ? Ah ! le voici !
SCENE III
STRAFFOKT, OLIVIER.
straffort. Je vous attendais, venez.
OLIVIER. Ale voici, milord.
straffOüt, se levant. Qu'est-ce?.. Vous n'ètes point Goring !.. Qui êtes-vous, monsieur? Ce n’est pas vous que j’attendais.
OLIVIER. Je lésais, milord.
straffort. On vous a demandé si vous étiez AI. Goring, cependant?
Olivier. Et j’ai répondu que je l'étais.
STRAFKonT. Et dans quel but avez-vous fait ce meusonge?
olivier. Parce que j’avais autant hâte de vous voir, milord, que vous aviez hâte de voir Goring.
straffort. Pourquoi ne m’avoir pas plutôt demandé une audience?
olivier. Parce que vous eussiez été trop long à me l’accorder.
straffort. Mais vous saviez bien, monsieur, qu’une fois entré, l’erreur serait vite découverte?
olivier. .Mais je savais aussi que l’erreur ne serait découverte que loisque je serais entré, et qu’une fois entré...
STRAFFORT. Eli blCO ?
olivier. Vous m'écouteriez, milord, car j’ai beaucoup de choses à vous dire.
STRAFFORT. Qui êtes-vous, d’abord?
olivier. Olivierd'Iliuitingdon, îuciiibie de la Chambre des communes.
STRAFFORT. Ah ! (Se rasseyant.) Parlez.
Olivier. Vous voyez bien qu’il était inutile que je vous demandasse une audience.
STRAFFORT. C’est bien. Que voulez-vous de moi ?
OLIVIER. Une position politique, un grade militaire, ou un office d’église, milord. Un portefeuille, mie bible ou une épée, à votre choix. J’ai dit.
straffort. Et vous vous croyez apte à remplir indifféremment l’un ou l'autre de ces trois emplois?
olivier. Voilà quinze ans que j’y travaille, du moins.
STRAFFORT. Vous êtes de famille noble?
olivier. L’illustration de mes ancêtres remonte à Henri \ III, et milord Kecpper, évêque de Lincoln , m’appelle son cousin.
straffort. Ab! c’est de vous que parlait si souvent ce bon doyen, lors de mon dernier voyage d’Irlande? mais vous êtes un grand clerc, monsieur, fort savant en matière de religion, et j’ai mémoire du beau coinpiimcut en latin que vous fîtes au feu roi Jacques, loisque lord Villiers vous présenta à sa majesté. Vous avez pris vos degrés à Cambridge?
OLIVIER. Oui, milord.
straffort. Vous êtes docteur?
Ol.l a ier. J’ai reçu le bonnet de maîtreès-arts il y a dix-sept ans, au sortir de l’univenilé. Un certain llrim, qui , ce jour même, a tiré mon horoscope, m’a prédit ne je serais une des plus hautes colonnes c l’église !.. erreur sans doute, imposture que cela ; les prédictions humaines sont folles et incertaines; cependant celle-là me revient toujours en mémoire, milôrd; et en ce moment plus que jamais, car il ne tient qu’à vous quelle s'accomplisse.
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straffort, souriant. Et vos talens militaires sont-ils aussi développés que vos facultés théologiques?
olivier. Je sais tout ce qu’un soldat doit savoir, tnilord; j’ai appris en France de quel air on portait l'épée; en Angleterre, de quelle manière on la tirait ; j’ai assisté au siège de la Rochelle avec milord Buckingham et j’y ai tue de ma main le baron de Chantal. J'étais avec Guillaume de Massau à la prise du fort de l’Etoile, et comme le porte-étendard ne montait pas assez vile, je lui ai arraché l’enseigne des mains et je l'ai plantée sur la muraille ; alors Frédéric Henri, prince d’Ürange, m’a frappé sur l'épaule et m'a dit que je serais tm grand capitaine !.. Mais le Üieu des armées u’aura point entendu sa voix, et le prince d’Orange se sera trompé sans doute comme l'astrologue Brim !
STnAEFORT. Oui, oui, j’ai entendu parler de toutes ces choses : mais j’ignorais que ce fut vous qui les eussiez accomplies, monsieur. Et maintenant je ne doute pas qu’en matière politique vous n'ayez étudié d’aussi bons maîtres et n'ayez fait de pareils miracles?
olivier. Milord, tous les miracles politiques que je ferai sont encore dans l'avenir; quant à ces maîtres fameux dont vous parlez, je n’en ai eu qu’un seul, qui les vaut tous.
STRAFFORT. Lequel?
Olivier. Son éminence Armand-Duplessis, cardinal de Richelieu.
straffort. Ah ! ali! l'ancien évêque de Luçon, le ministre du roi Louis XIII est de vos connaissances?
OLIVIER. Milord, il avait la bonté de me compter au nombre de scs amis, de me recevoir à toute heure, de m’envoyer chercher parfois même : le plus souvent c’était la nuit Combien de fois, durant ces heures silencieuses où l'esprit de Dieu et le génie de l’homme veillent seuls, avonsnous échangé de ces pensées qui remuent des trônes et jeté sur l’Europe de ces regards d’aigle qui vous font voir les rois petits et les peuples grands ! Ce fut dans une de ces nuits qu'il me consulta sur ses démêlés avec Marie de Médicis ; et c’est moi
Î ui lui conseillai d’exiler la reine-mère.
ne autre nuit, il me montra les preuves de la conspiration de Heuri^de Montmorency ; et c'est moi qui lui dis de faire tomber la tête du connétable. Depuis que je l’ai quitté, milord, il m’a écrit souvent, et pas une de ces lettres où il ne me dise..
entendez-vous bien, lui, Richelieu! que j'aurai des destinées pareilles aux siennes
sinon de plus hautes, et que je serai à l'Angleterre ce qu'il esté la France ! Mais sans doute Richelieu se trompe comme le princed’Orangr, comme l'astrologue Briin, comme-inoi-mcinc enfin, qui parfois aussi me crois destiné à devenir quelque chose.
straffort. Et pour laquelle de ces trois carrières vous sentez-vous plus de vocation ?
Oi.ivler. Je n’ai de vocation pour aucune, milord; je vous ai dit que j’étais apte, je ne vous ai point dit que je fusse appelé. Je suis comme ces chefs barbares que Dieu avait suscités pour désoler le inonde, et comme eux je réponds au pilote qui me demande où je veux aller :
Où Dieu me poussera ! Quà ûeus impuicrit.
straffort. Et comme eux vous vous croyez une mission destructive , sans doute?
olivier. Je ne crois rien, milord ; je sais seulement que je suis né le jour même où mourut le nom royal de Tudor étouffé dans le dernier râle d'Elisabeth. Jesais que la maison de Stuart et moi, nous avons commencé ensemble ; que ma nourrice avait une tache figurant un ruisseau de sang et qui lui descendait depuis l’épaule jusqu’au sein qui m’allaitait; je sais que le jour où je fus baptisé, le feu prit au palais de White-Hail, et qu’on ne put l’éteindre que lorsque je m'endormis. Je sais que toutes ces choses ne sont que des présages, mais des présages terribles, des comètes perdues dans le ciel, mais qui peuvent rencontrer un monde et le briser !
STRAFFOnT. En somme, monsieur, que venez-vous me demander?
olivier. Je ne sais, milord!, des armes contre moi-même peut-être. Je m’effraie de l'avenir ; je m’épouvante de mes rêves ; je voudrais qu’uue main forte ine prit et m’arraebât à ma destinée; je voudrais une prélature , qui m'enfermât dans quelque ville, bien loin de Londres; un grade militaire qui m’enchalnâtsous mesdiapeaux ; une charge politique qui me traçât la route que j'ai à suivre. Je suis comme un navire battu du vent, sans boussole, sans gouvernail, qni chassesur scsaucres devant toutes les rafales, qui dérive à tous les couran9 ; la tourmente peut l'échouer sur quelque plage solitaire; mais aussi bien peutelle le pousser vers quelqu'üe dont il deviendra le roi !
straffort, riant. Vous avez des rêves d'or, monsieur.
olivier. Riez, riezmilord;moijefrémis.
L’homme ne s’appartient pas; l’homme
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appartient à Dieu, qui jette les yeux sur le monde, étend la main sur nos tètes et emporte où il veut celui qui lui plait. Milord , milord , ayez pitié de moi, qui ne suiseucorerieu, et peut-être aurez-vous pitié de vous, qui êtes ministre, peut-être aurez-vous pitié de Charles, qui est roi!
STRAFFORT. Ah ! monsieur, prenez garde! vous passez de la prière à la menace.
olivier. Je ne menace pas, milord; car c'est moi qui tremble , car je sens que je suis à l'heure où ma destinée va s’accomplir; j’ai fait tout ceque j’ai pu coutreclle; je me suis embarqué pour être marin, et la tempête m’a rejeté à la côte si soutirant et si malade, que j’ai senti que la mer tn’etail impossible; j’ai voulu prendre du service sous Gustave-Adolphe, et je suis arrivé eu Suède le soir même de la bataille de Lutzcn , une heure apres la mort de l'homme que j'y allais chercher; je suis monté, et John llampdcn et John Pym arec moi, sur un vaisseau qui devait nous conduire en Amérique; un ordre du roi , du roi! nous a enchaînés au port, et en remettant le pied sur la terre , j'ai appris que j'étais nommé par le comté d’ilitnlingdon membre de la Chambre des communes. Etes-vous si aveugle, milord, que vous ne voyiez point la main de Dieu dans tout ceci? Ne savez-vous point que John Mampden est le premier qui ait rerusé de payer l'impôt? ne savez-vous point qu’il a été traîné en prison par ordre du roi, tiré de prison par ordre du peuple? que John Hampdcn vous hait, milord, et qu'il est tout puissant à la chambre? avez-vous oublié le cartel que Pym vous a jeté à Westminster? il y a treize ans qu'il prononça contre vous cetajouriicment fatal, milord ; aujourd’hui ces deux ennemis se réveillent .' Seul entre eux, je n'ai aucune haine contre vous, seul entre eux, je n’ai aucune puissance au parlement. Milord! si je me réunissais àeux! milord, si je prenais quelque puissance!... milord, faites de moi votre ami, je vous le conseille.
STRAFFORT. Je vous ai écoulé , monsieur, et comme vous pourriez prendre ma complaisance pour de la crainte, je vais vous prouver que c’était de la patience. Si loin que jetais de Londres, je n'ai point perdu de vue ccs hommes dont vous me parlez, ni vous-inéiue , cl vous allez voir si je les connais bien et si je les juge ce qu’ils valent. John llampdcn est un honnête homme, mais fanatique et insensé, rêveur et utopiste, républicain prématuré, que brisera, 1e jour où il sera véritablement à craindre, le bras puissant de la mo-
narchie. Pym est un hypocrite, au fond un débauché, un ambitieux de taverue, une créature du comte de Bedford : misérable représentant du misérable bourg de Tavistock; un obscur avocat, qui, faute de causes, a pris d'office celle du peuple ; qui cric haut à la chambre basse pour éUe entendu à la chambre haute , et qui, du jour où l’on mettra un bon prix à ses plaidoyers politiques, défendr a la cause du roi contre le peuple, comme il défend aujourd’hui la cause du peuple conUe le roi.
Quant à vous, monsieur, qui ne savez encore si vous serez un llampdcn ou uu Pym, L un fanatique ou un intrigant, vous préludez par de petites trahisons littéraires à de grandes trahisons politiques.
OLlYien, fronçant te sourcil. Milord !
straffort. Oh ! monsieur, je vous ai écouté, écoutez-moi : vous m’avez raconté des présages, je vais vous montrer des preuves. Voici deux libelles qui se vendent publiquement à Londres, et qui insultent deux majestés : celle du roi, celle du parlement. L’insulte au roi s’appelle laSamuric anglaise. L'invective au parlement s’appelle le Protee puritain. Ici une éloquence de bas lieu, là une faconde de courtisan.
Vous connaissez l'auteurdeces deux pamphlets : moi aussi. Vous vous demandez quelle sera sa récompense. Moi aussi je inc le demande, et je ne vois guère que deux;' choses qui puissent répondre à ccs deux livres : la torche du bourreau, ou le mépris des laquais. N’est-ce pas votre avis, monsieur ?
olivier. Où voulez-vous en venir, milord?
STRAFFORT. A ceci, que diriez-vous si, voulant faire de vous un officier , je vous recommandais au roi comme auteur de la , Samarie anglaise?.. ■
olivier. Ileiu !..
straffort. Ou si, pour assurer dans la Chambre basse votre position politique , j'envoyais à M. Hampdcn, votre parent, à M. Pym, votre ami, cet exemplaire de votre Violée puritain.
OLIVIER. Milord.
STRAFFOnT. Il vous resterait, n'est-ce pas, la carrière théologique, l’espoir d'une irélature ou l’ambition d’un cardinalat ?
église au lieu du camp , la chaire au lieu de la tribune, la bible aux fermoirs d'or au lieu du portefeuille taché d’encre, au lien du glaive taché de sang. Milord Keepper, évêque de Lincoln , vous appelle son cousin , et milord Keepperesl un puissant protecteur; mais croycz-votisqu'il mettrait une aussi grande chaleur dans ses recom-
mandations à venir que dans scs recommandations passées, lorsqu’il saurait certaine aventure arrivée eu Fiance à son protégé, avec une ?.. aidez-moi donc, monsieur, car ma mémoire est mauvaise; avec une jeune fille nommée Sara Mursel , c’est ce nom-là , je crois , n’esl-cc pas ?
olivier. Milord! milord ! ce nom, ij vaudrait mieux pour vous que vous ne l'eussiez jamais su , ou que vous l'eussiez oublié.
straffort. Ali ! vous avouez donc !...
olivier. Au contraire, je nie. Ces brochures existent , cela est vrai , mais sans nom d auteur , milord : on peut donc les attribuer à tout le monde; on vous attribue bien , à vous , tous les malheurs
de 1 Angleterre ! mais aussi chacun
peut les désavouer. Quant à cette jeune fille que vous nommez Clara ou Sara Mursel , avez-vous dit... car ma mémoire n’est pas meilleure que la vôtre... j'ai logé en Francechezsa tante, je crois... je l’v ai vue connue on voit tout le monde...
mais je ne sais ce que ces deux femmes sont devenues.
STraffort. Je vais vous l’apprendre , monsieur : ces deux femmes sont arrivées d’hier à Londres; elle logent dans une maison de Lincolu’s-Inn, près delà maison Lambcrth.
olivier, àj)urté A Londres!,.. Venir à I^ondres !... Sara !... l'imprudente !
(Entre Anncsley fort agite; il t'approche mystérieusement de Sraffort.)
STRAFFORT, se retournant . Qu'y a-t-il?
AfTOESLEY, ii demi-voix. Milord!...
STRAFFORT. Eh bien?...
A5Nf.si.ey. Ces nouvelles que vous attendez de l'armée...
STraffort, vivement. Un courrier ? Estce un courrier?
annf.sley. Buttler lui-même..!
STRAFFonT. Butler ! ..
annesley. Qui arrive de Durliam.
Straffort. Pour m’annoncer une victoire , saus doute une victoire !.....
Faites entrer Butler. Mais si au lieu d'une victoire... ( Jetant un regard de défiance sur Olivier. ) Won , j’y vais moi-même , j*y vais. [A Olivier.) Veuillez m'attendre ici un instant f monsieur ; je reviens.
OLl\ ier . Allez, milord.
Straffort. Tenez : il y a là des notes que vous pouvez feuilleter en m'attendant.
C’est le tarif des consciences de messieurs des communes. Au revoir , monsieur.
(U sort.)
SCENE IV
OLIVIER, seul, et assis devant la table.
Allons , j’ai vainement demandé la paix.
C est une guerre qu’il veut, une guerre déclarée et mortelle. Nul ne peut fuir sa destiiiée et cliacuu de nous accomplira la sienne. Pauvre fou qui sait que j’ai écrit ces deux pamphlets , qui saitquc Sara Mursel est arrivée à Londres, et qui ignore qu’en ce moment peut-être, en ce moment, Pym elJiampdcn 1 accusent, lui , de trahison au premier chef devant la Chambre des communes!.. Clairvoyant dans la viedes autres, aveugle dans la tienne! Ta police, qui sait tout, n a oublié qu'une chose, milord , peu
importante , il est vrai : c’est qu’il y va dans ce moment-ci de ta tête. Qui vient là, par cette porte?... ie ne me trompe
le roi !. . le roi Charles 1" ! Est-
ce le hasard ou la providence qui mène tout ainsi par la main ?
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OLIVIER, CHARLES
Charles. Siralfort u'est-il point ici, monsieur?
olivier. Il vient de sortir à l’instant , sire.
(.il ARLES. El depuis quand est-il arrivé à Londres, savez-vous?
olivier. Depuis une heure, à peu pics.
chaules. Vous élesM. Butler, ce secrétaire qu’il m’a recommandé. ( Lui donnant un papier.) Tenez donc.
Olivier. C’est l’écriture de milord.
Charles. Faites-moi une copie de ceci, je vais 1 attendre, il me la faut ; j’en ai besoin...
(Il »Wed devant le bureau de Straffort et feuillette de» papiers. )
olivier, lisant. Qu 'est-ce? et comment de pareilles choses viennent-elles me trouver ainsi d 'elles-mêmes ?.. Oh! mais je me trompe!.. {S’asseyant^ lisant et écrivant en meme temps.) « Les chefs de l’armée royale " envoyée contre les Ecossais, ayant été » informés des coupables entreprises ten- *• tées par la Chambre basse du parlement •» anglais contre les droits sacrés que le roi » tient de Dieu, ont résolu de se rasstm- » hier pour protester d’abord ouvertement " et s’armer ensuite au besoin contre d'aus- » si criminelles tentatives; dès ce moment » 1 armée se déclare donc prête à soutenir
.«►Art»,
.iTïtu
joogle
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» la cause du roi contre le parlement bri- » mimique, et elle signe par la main de h ses chefs et officiers la présente déclarait ration. Dieu prête force au covenant du h roi ! Signé Sthaffort.»» OIi ! Pym ï Pym!
si pour appuyer ton accusation, lu tenais cette preuve î
( U *c lève et présente la copie et l'original de la lettre au roi.)
CHARLES, les prenant , et pliant la lettre originale. Connaissez-vous un nommé Goring? t
olivier. Oui, sire ; un officier de 1 armée royale, n'cst-ce pas ?
CHARLES. Oui, Straffort dit que je puis me fier à cet lioinine.
olivier. Si milord le dit, cela est probable.
CHARLES. Eli bien ! vous allez à l’instant lui porter celte lettre.
olivier. Moi !
CHARLES. Vous lui dires qu’elle est de votre maître, et que vous la tenez de ma main; vous lui direz que je lut ordonne de partir à l'instant meme pour les frontières d'Ecosse , de voyager nuit et jour sans repos et sans rclàclte jusqu'à ce qu’il ait joint l'armée. 11 remettra celle lettre au rotule de INortliuiiiberlaiid , qui commande en chef nos fidèles soldais en l'absence de Straffort. Le comte est prévenu de ce qu'il a à faire. Allez.
olivier, sortant. Sire! sire!... Dieu vous garde !
SCENE VI
CHARLES, seul.
Straffort a raison. Quanti celle protestation nous reviendra , couverte de trois mille signatures, nous l'afficherons sur les portes de Westminster et nous verrons alors ce qu'en diront nos petits tribuns.
Si, contre toute probabilité , la rébellion persiste, eh bien ! l'année sera compromise, et il faudra qu’elle marche. Oh ! ce covenant d'Ecosse! ce parti infernal des prcsbyicrieus! ce drapeau du peuple levé contre le drapeau de la royauté! il semble, à le voir de loin planté sur la frontière, que ce soit un hochet ridicule , un épouvantail de théâtre , formé de quelques feuillets de la Bible, et de quelques lambeaux d’étoffe rouge. Mais , en le regatdant bien et long-temps, ou reconnaît qu’il est fait avec une robe de cardinal, et que Richelieu en a fourni la pourpre ou le sang !
SCENE Vil
ri»
CHARLES , STRAFFORT , rentrant fart
agité.
straffort, s’approchant du roi. Maintenant, monsieur ...
CHARLES, se retournant. Straffort!...
STRAFFORT. Le roi! sa majesté ! ! !
CHARLES, lui tendant les bras, atratioiti mon cher Straffort ! ( Straffort lui baise la main et regarde autour de lui.) Eh bien !
qu’y a-t-il? Que cherchez-vous donc?
straffort. Rien, sire, rien, (fl egardant encore .) Rien.
CUARLES. Ah! milord, que je vous souhaitais ici! que j’avais besoin de vous!
Pourquoi ne pas être venu plus tôt?
straffort. Sire, il fallait réparer l’échec de Newburn : il fallait prendre une victorieuse revanche sur les troupes de Lesly. C'est ce que j’ai fait. .?
cil aiii.es. Et je vous approuve, milord.
straffort. Malheureusement un nouveau désastre...
CnARi.ES. Lequel?
straffort. J'apprends que Durham est au pouvoir des Ecossais.
Charles. Nous le reprendrons, pardieu! L'essentiel, milord, c’est que vous soyez ici, près de moi ; car, pour le moment, j’ai plus besoin de votre tètequede votre bras, et je crains moins les révoltés d'Ecossp que les rebelles de l»ndres. H straffort. La bonté de votre majesté leur a laissé prendre une altitude menaçante. Jgj
cuarles. Que nous leur ferons perdre, n'esl-cc pas ?
straffort. Cela est probable, si votre majesté a la force de vouloir.
Charles. Oui... certes... je veux, milord!.. et je n’ai pas voulu vous attendre pour vous en donner la preuve.
straffort. Continent, sire?
CHARLES, passant familièrement sou bras sous celui de Straffort'. Tu sais, milord, cette
P rotestation que tu m’as envoyée pour armée ?
straffort. Oui, sire.
Charles. Elle est en ce moment sur le chemin de l’Ecosse.
straffort. Et votre majesté n’a confié une pièce de cette importance qu'à des mains dévouées , je suppose ?
Charles. Je n’en pouvais choisirde pins sures que celles de ton secrétaire.
Straffort. Mon secrétaire !
Charles. Oui , Butler, ton secrétaire , que tu m'as recommandé toi-même , et ue j’ai trouvé là , à cette table , feuilletant es papiers...
straffort. Pardon, sire, je ne comprends pas bien , j’espère que je me trompe...
Charles. Je te dis que j’ai chargé un homme , que j'ai trouvé ici , et qui m’a dit être ton secrétaire , de porter de ma part cette protestation à Coring , et de donner l’ordre à celui-ci de partir à l'instant pour les frontières d’Ecosse.
straffOrt. Sire , il y a une malédiction sur l’Angleterre ! Dieu veuille qu’elle ne frappe que moi.
CUAni.ES. Que dis-tu ?
Straffort. Je dis , sire , que cet homme que vous avez pris pour mon secrétaire, que cet homme à qui vous avez confié un secret d’état... mortel... car il l'est 1 je dis que cet homme est un ennemi un re-
belle... un collègue de Pym et de Hampden... un parlementaire enfin !
CHARLES. Son nom?
straffort. Inconnu encore, mais qui se révélera comme un incendie , eu dévorant : Olivier.
Charles. Et cet homme ?
STR AFFORT , prenant les libelles sur la table. Je tenais son honneur entre mes mains, sire, et j’allais demander sa honte; mais voilà que vous avez remis ma vie entre les siennes, et il va demander ma tête.
CHARLES. Oh I que me dis-tu là , Straffort ! ta tète I et ne faut-il pas que je retire ma main royale pour qu’elle loinhc? Ah !
maudite confiance , qui me jette toujours au-devant de quelque ennemi , la main ouverte et un secret sur les lèvres! Aveugle fatalité , qui me montre toujours un allié dans un adversaire , un dévouement dans une trahison !
SCENE VIII
Les Mêmes, GORING , entrant pale et es-
ta . '
•• e souffle.
IfeORlixG. Milord ! milord ! ( Apercevant U roi. ) Pardon , sire !
fTRAFFonT. Parlez, qu’y a-t-il. .. voyons?
JGOaiAO. Milord !
STRAFFORT, avec calme. Le roi vous or-
donne de parler , monsieur Goring , dites.
GORING. Milord, il y a un grand tumulte à la Chambre liasse; M. Pym vous a accusé de trahison contre le peuple.
Charles. De trahison ! lui , Straffort !
straffort. Après, monsieur Goring ?
GORING. Mais cette accusation allait être repoussée par la majorité des communes...
Charles. Tu vois qu’il y a encore de l’honneur dans la vieille Angleterre.
straffort , souriunt. Laissez achever , sire.
goring. Lorsque AI. Olivier est entré précipitamment et a demandé la parole...
CHARLES. Olivier!...
goring. Alors il a lu une protestation à l’armée, signée de votre main... scelléedu sceau du roi... un appel aux armes ou quelque chose de semblable... on ne voulait pas y croire... alors il l’a déposée sur le bureau... et chacun a pu reconnaître votre écriture , milord.
STnAFFORT. Après.
gor i XG . L’orateu r a déclaré que la Chambre des communes était érigée en cour de justice. 11 a ordonné de faire sortir tous ceux qui n’étaient pas membres des communes. lia fait fermer les portes de Westminster.
straffort. Eh bien! sire, m’étais-je trompé ?
Charles. Ah! tu avais raison !.. je suis maudit!.... Mais, va , tes ennemis, Straffort , n’en sont pas où ils pensent. Ils dressent un bill d’accusation ; que nous importe ! ils n’oseront seulement le mettre aux voix. Qu’est-ceque le parlement, après tout? une assemblée de factieux queje puis dissoudre en faisant prendre la masse d’argent sur le bureau de l’orateur... Un beau sceptre , pardieu ! pour le croiser avec le mien ! lion espoir, milord ! la Chambre basse vous acuse; opposez-lui la Chambre haute. Allez droit aux lords et revenez ensuite à nous , qui sommes votre roi et votre ami. Partez, milord , et si c’est un duel qui se prépare, un duel de peuple à royauté , ne refusez pas «L’être mou second,.
straffort. Je me battrai avant vous , sire!.. f
CHARLES. Partez !
(Straffort lai bai «c la main et sort arec Goring. Le roi rentre par le corridor de gauche. )
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SARA , M« RAPPEL
sara. Et quand perineltrez-vou* , ma tante , que je lui lasse savoir que nous sommes arrivées ?
madame DAPPEL. Lorsque l'avocat que j'ai fait demander nous aura dit quel recours nous donnent contre cet homme les lois de l'Angleterre- Tu as la promesse de mariage?
san.v. Oh ! ma tante , vous savez combien il me répugnera d’avoir recours à ce moyen ! Obvier m'aime, ou du moins il paraissait m'aiuier, et je compte plus sur ma présence et sur les souvenirs qu’elle éveillera dans son coeur, que sur un chiffon de papier où il n'y a pas un mot d'amour.
Croyez-moi , ma tante : ses lettres contiennent ses véritables engagcineus; car dans ses lettres il médit qu'il m'aime et il m'appelle sa vie !
madame dappel. Pauvre enfant , qui ignores qu'il n’est point de souvenirs qui ne s’effacent ! point de promesses qui ne s’oublient !
SARA. Oui , oui ; mais quand je viendrai les lui rappeler, moi! quand je ferai revivre dans sou cœur ces heures de douces promenades devant le donjon de \ incennes , dout les murailles le faisaient toujours rêver si profondément. ..
madame dappel. Oui , A sa politique maudite ! tu lui disais : Je vous aime , Olivier... et il se retournait vers sou ami , lui montrait les tours de la prison royale et lui disait : Cutlcr , il ne faut frapper les rois qu’à la tète... Souvenez-vous de cela !
saka. Oui , je sais bien que de temps en temps des pensées ans ailes d’aigle l’enlevaient au ciel ; mais comme il retombait vile près de moi! comme la politique faisait piomplement place A l’amour! qu'il y avait alors de douceur , de sincérité et d’enthousiasme dans les paroles qu’il me disait ! et moi , comme je l’écoutais avec bonheur et ravissement ! J'aimais jusqu’à l’hésitation de son langage , lorsque l’expression propre venait à lui manquer pour me dire son amour; son silence d’un instant lui en fournissait quelqu’autre plus forte ou plus originale ; j’aimais son accent étranger qui était plein de charme. Vous rappelez-vous, ma bonne tante, la difficulté . . * • s
nVInn , à Londres.
qu’il avait à prononcer votre nom , et qu'il vous appelait toujours mishist au lieu de muilumc ?
madame dappel. Oui. Mais te rappellaatu aussi comme, à mesure que son amour pour toi s’augmenta , sou amitié pour sir Robert Cutler se refroidit ?
SARA. Ma tante , n’était-ce pas bien simple? il savait que sir Robert m'aimait, et que tout jeunes, il y a treize ans, nous avions été fiancés.
madame dappel. Te souvicns-lu comme à leurs paroles amicales succédèrent des mots contraints , des relations froides, des sarcasmes amers?
Sara. Oui, oui , ma tante... et un jour vous me fîtes remarquer qu’ils ne se parlaient plus.
madame dappel. C'est peu de temps après
S uc tous deux sortirent un matin , au point u jour , pour aller , disaient-ils , voir une dernière fois les tours de Vincennes.
SARA. Et un seul revint, n’est-ce pas ?
MADAME DAPPEL. blessé.
SARA. Mourant.
madame dappel. Il mourut !.. l'autre...
SARA. Ne revint pas.
madame dappel. C'était Olivier, l’autre!
SA HA . Je le crus mort.
madame dappel. H était parti , parjure , et peut-être assassin...
sara. Oh ! ma tante , ma tante ! quelle pensée !
madame dappel. Et ne te souviens-tu pas que le seul mot que put prononcer Cutler , ce fut le nom d’Olivier ? jj&lt sara. Oh ! mais c'était pour dire. Çàtl ne fallait pas l’accuser.
madame dappel. Pauvre enfant ! N’importe : nous tenonsdoublemêntcetlioinine, toi par sa promesse , ntoi par un secret , et voilà pourquoi j’ai cherché d'abord un avocat. v -s •
(Olivier eoMéj
sara. Vous avez eu tort , ma tante ; il fallait lui écrire que nous étions arrivées.
madame dappel. 31a lettre ne l'aurait pas fait venir.
•-'"S".; ' v * •.f • r*# ] -rn'-.nc. ' '
SCENE II
Les Mêmes , OLIVIER , s'avançant.
olivier. Vous vous trompez, madame, puisqu'il vient sans l’avoir reçue.
SARA , courant à lui. Oli ! Olivier, Olivier, c’est toi ! c’est lui ! ma tante , voyez, mon Olivier bien aimé, lui ! lui !
m adame D appel. El comment avez-vous appris, monsieur?..
OLIVIER. Je l’ai appris , madame , puisque me voilà ; vous qui douiez de tout , doutez-vous que je sois moi ? tenez , cette enfant ne doute de rien , et elle m’embrasse. Oui , mou enfant chérie , ma Sara , c’est moi, tou Olivier. .. (et demi-voix.) Mais écoute : j’ai mille choses à te dire, tu as tout ton cœur à verser dans le mien , toi ; dis à ta tante de nous laisser un iustant seuls : il faut que je te parle.
sar v , allant à il Dappcl. Ma tante !
'La caressant. ) Ma bonne tante !
madame dappel. Oui , je comprends...
ali ! ma pauvre Sara ! ( Allant a Olivier.') Je me retire , monsieur ; mais n'oubliez pas que je n’ai plus la confiance d’un enfant , moi , et que je 11e vous perds pas de vue.
OLIVIER , froidement. Libre à vous , madame.
(M m * Dappcl sort.)
OLIVIER , SARA
SAR A , à Olivier qui regarde sortir madame Happe/. Ah ! nous voilà seuls , mon Olivier ; tu avais raison , 111a tante même était un voile entre nos pensées, un obstacle entre nos cceurs. Maintenant, personne , viens , viens. ( Elle le J ait asseoir près d'elle.) Dis-moi , es-tu heureux de me revoir ?
OLIVIER. Oui, Sara, je suis heureux...
quoique le moment soit mal choisi pour votre arrivée en Angleterre.
sara. Oh ! un moment mal choisi pour revoir Olivier ! croyez-vous que le vitre était bien choisi pour me quitter ?
OLIVIER. Ai-je été le maille de rester a Paris ? vouliez-vous que je m’exposasse aux chances mortelles d’un procès criminel ?
sara. Comment cela ?
olivier. Oui, après mon affaire avec Cutlcr...
sara. Votre affaire !
olivier. Et l’édit de Richelieu contre les duels , l’avez-vous oublié ?
SARA. 11 est donc vrai! vous vous êtes battu ?
oliv ier Eh ! sans doute ; il fallait en finir avec cet homme : il était royaliste , et papiste , ami de l’archevêque l.aud , que sais-je , moi !
sara. Ah ! mon Dieu , mais ce n’est donc pas parce qu’il m'aimait que vous vous êtes battu ?...
olivier. Oui , oui , cela aussi sans doute, cela aussi. Bref, je 11e me souciais pas de 111e brouiller avec Richelieu , et de monter en pleine Grève sur l’échafaud de Boulteville. M’cussiez-vous mieux aimé décapité en France que sain cl sauf en Angleterre. ?
sara. Oh ! Olivier ! Olivier!
OLIVIER. Certes , non , u'est-cc pas ? on ne ressuscite pas uu cadavre , on rejoint un fuyard.
sara. Olivier! vous nie parlez avec une amertume...
olivier. C’est que vous me poursuivez , vous, avec un acharnement...
SARA. Moi, monsieur?
olivier. Oui , vous j et dans quel moment encore ! quand je suis en équilibre sur la roue de la fortune , quand la moindre secousse peut nie briser sur le pavé , quand le moindre appui peut m’élever au faite ! quand à chaque instant le pied me manque et la tète me tourne ! Vous m’avez rejoint , c’est bien ; mais savez-vous quel homme vous avez rèjoint ? je ne le sais pas moi-même. Est-ce un homme d’église , un homme de politique ou un homme de guerre ? par le ciel ! dilcs-lc moi ; vous me rendrez service: vous courez après un époux, encore faut-il que vous sachiez du moins qui vous épouserez.
N ARA. Jepouscrai le père de mon enfant, peu m’importe quel litre il portera ; s’il n’est rien , je serai heureuse de l’élever jusqu’à moi ; s’il est puissant , je serai fière qu'il m’attire à lui.
OLIVIER. Oui , Sara , oui ; je sais que vous avez les vertus et la douceur d’un ange ; mais comme un ange aussi vous voyez notre terre île trop haut et de trop loin pour y distinguer nos misérables tracasseries et nos petites ambitions. Jugez par moi de tous ces hommes qu'agite une pensée quelconque d'avenir! Moi , qui suis de parlement, moi , qui ai dépensé à y arriver dix années de 111a vie , 111'y voilà enfin dans celte Chambre : maintenant il faut que je m'y fasse un parti. Quand ce parti sera formé, il faudra que je me mette à sa tête; uand je m'y serai mis, il faudra que j'y etneurc ! Et quand je pense combien peu
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de chose suffirait pour me précipiter ! un créancier mécontent , une femme jalouse et importune , une dette de jeunesse , une foliede cœur... car j’appartiens à une secte rigoureuse et sévère : la secte puritaine , à laquelle appartiennent comme moi presque tous mes collègues du parlement. J’observe rigoureusement chacun d’eux, comme chacun d’eux m’observe. Nul de nous ne peut forfairc sans déshonneur et sans péril au redoutable serment qu’il a prêté : serment de fer qui attache le citoyen à l’œuvre sainte jusqu'à ce que l’œuvre soit achevée ! Jusqu’à ce moment, pas une émotion ne doit se trahir sur notre visage, pas un éclair ne doit briller dans nos yeux , pas un battement de notre cœur ne doit soulever notre poitrine... Ce temps est un temps d'épreuve , oh ! ma chère Sara ! vous voyez bien que votre présence ici est dangereuse , et que ce voyage peut me perdre , et qu’il ne fallait pas venir.
SARA. Oh ! monsieur ! monsieur ! voilà un langage bien nouveau et que vous ne parliez pas à Paris.
OLIVIER. C’est qu'à Paris, voyez-vous, on lie craint ni puritain ni prélatiste , ni covenant ; c’est qu’il y a là une Place- Royale , une Marion Delorme, uneAnned’Autriche ; c’est que l’état y est mené par un roi faible, et par un ministre fort ; et tout cela se soutient, tout cela s'équilibre, une force neutralise l’autre ! ils vivent à Paris ; tandis qu’ici ! ici , nous combattons. . .
SARA. Trèvede prétextes, monsieur, car je lis dans votre pensée; vous êtes libre , n’cst-ce pas, et vous voulez rester libre :
non que vous ne m'aimiez pas , Olivier ; non que vous en aimiez un autre ; mais parce qu'à un moment venu , à une heure donnée, une femme, quelle qu'elle soit, peut vous tendre la main , pour vous aider dans votre ascension ou vous soutenirdans votre chute : moi je puis beaucoup pour votre bonheur , mais je ne puis rien pour votre ambition, je le sens, et je m'humilie , cl je pleure ; mais il ne s’agit pas de moi , Olivier. Oh ! mon Dieu ! s’il ne s’agissait que de moi seule , je me détournerais de votre route , et je vous laisserais passer. Mais je vais être mère , Olivier ; il s’agit de mon enfant , de lui donner un nom , si ce n’est un père...
olivier. Eli ! mon Dieu ! je sais bien cela, et nous avons raison tous deux.
SARA. Oui , mais malheur au plus faible, n’esl-ce pas? l'autre le brisera pour se débarrasser de lui. Si j'étais seule, Dieu m’est
témoin que je plierais sous votre main jusqu'à rompre; mais mon enfant, que j’ai pensé tuer par ce voyage que vous me reproebez! mon enfant qui meurt si je meurs , et vingt fois dans cette traversée j’ai cru mourir!., l’espoir de vous trouver loyal , l’espoir de donner un nom à mon enfant m’a seul rattachée à la vie qui s'en allait de moi : vous le voyez, je suis assez faible et assez pâle pour vous prouver que je dis certes la vérité.
olivier. Ma chère Sara , soyez raisonnable, croyez-moi...
Sara. Merci de vos conseils, monsieur!
deux choses seulement : vous êtes homme, eh bien ! je vous apprends que vous êtes père ; vous ctes noble , je vous adjure , sir Olivier, de tenir votre foi degcntilhomme , car vous me l'avez donnée.
olivier. Oui , par écrit même, je m’en souviens.
SARV. Si vous étiez assez cruel pour me repousser, assez dénaturé pour éloulfer la voix qui vous parle dans mon sein , au nom de ce qu’il y a de plus sacré nu inonde , alors... Olivier , pour vous , pour moi, ne me forcez pasà cela. . alors j'eu appellerais aux lois de ce pays, je montrerais cette premesse au ministre, j’irais me jeter aux pieds du roi...
(Entre M m * Dappel.)
olivier. Ne puis-je vous empêcher de faire cette folie? en ce cas , vous êtes libre , Sara ; et les lois de ce royaume protègent aussi bien les étrangers que les Anglais. Invoquez la loi conu c moi , qui n’invoque ici que vous seule. Allez au roi , allez au ministre... essayez de me perdre et perdeznioi ; vous y réussirez sans doute , car je suis d’une secte persécutée, et l’on me jupera comme voils m'aurez accusé ; sans in entendre. Adieu...
(11 va pour sortir, Dappcl l'arrête.)
madame dappel. Un instant, monsieur.
olivier , üi'rc impatience. Que me voulez-vous ?
madame dappel. J’ai à vous parler aussi, moi, monsieur, non pas en invoquant votre amour, votre pitié ou votre honneur, la chose serait inutile , je le vois , ma isau nom de votre intérêt , de votre avenir , de votre ambition...
(Elle fait un signe k Sara qui sort.)
olivier. "Faites vite.
madame dappel. Mais comme je suis une femme isolée , sans appui , ignorante des lois , vous permettrez qu'un tiers assiste à notre entretien. (fif/e sonne. ) C'est mon
conseil aujourd'hui ; demain , s’il le faut, il sera mon arorul. ( Au Aoniestir/ne. ) Faites entrer. La présence de ce légiste ne peut trous être désagréable, monsieur; c'est un île vos collègues du parlcmcul ; un de vus amis même, je crois.
OLIVIER, sc retournant. SI. P vm !
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SCEtNIi IV.
Les Précédens, PYM.
madame D appel , allant à M . Pym .
Monsieur, vous savez pour quelle affaire je vous ai mandé ; je vous ai parlé d’un engagement pris, d’une promesse de mariage. n’cst-cc pas?
PYM. Oui, madame.
madame uappei.. Eh bien! monsieur, votre avis maintenant , votre avis, devant Rt Olivier que voilà. C'est votre collègue au parlement ; il ne peut vous inspirer de défiance. Parlez donc et dites-moi quel est l’àppui que je dois espérer de ma bonne cause et de vos lois.
pym. Tout homme qui, par écrit, sans surprise, sans violence, a fait une promesse dé nia l iage , est forcé de la ratifier par le mariage.
madame dappel. Et s’il refuse, quelle petneen court-il?
PYM. Celle de la prison.
madame dappel. Et le premier fonctionnaire public peut requérir contre lui cette peine, n’est-ce pas?
PYM. Oui, par provision, et s'il est porteur de la promesse.
Madame dappel Eli bien! monsieur, je vous adjure, et comme avocat et comme parlementaire, d’appeler un constable etde faire arrêter monsieur ; car voici sa promesse par écrit , donuée sans surprise , et «ans violence , et il refuse de l’accomplir.
(Semant un valet .) Allez prévenir le constable que M. Pym, avocat et parlementaire , le demande ici pour office de sa charge.
(Le doœutiqae »ort.)
PYM. Cette promesse est-elle bien de votes , monsieur ?
olivier. Vous connaissez mon écriture et mon seing, voyez.
PYM. Et vous l'avezdonnée sans surprise, «mm violence?
olivier. Je l’ai donnée de ma propre volonté et de mon consentement libre.
PYM. Et vous refusez de l’accomplir?
OLlviKn. Je ne refuse pas ; je diffère.
PYM. El la couse?
olivier. Je l’expliquerai A Sara ellts-
même; puis, lorsque je lui aurai parlé, lorsqu’elle aura vu, si clic cousent encore à devenir ma femme, eh bien! elle le deviendra.
madame dappel, passant au milieu. Oh !
lotit retard est un refus, monsieur; d’ailleurs, pendant ce temps, le coupable peut s’éloigner, se soustraire à la justice ; repasser en France comme il a passé en Angleterre, Oh ! non, non, je persiste dans ma demande; la loi est pour moi, je l’invoque ; elle condamne cet homme ; cet homme a été sans foi , je serai sans pitié.
Au nom des lois de l’Angleterre dont vous êtes le représentant , monsieur , je vous adjure de faire arrêter cet homme !
pym. Ignorez-vous, madame, que cette arrestation que vous réclamez est impossible?
madame dappel. Impossible! comment
cela?
PYM. Je ne puis être ici que votre conseil, rien de plus.
olivier. Rien de plus; il dit vrai , madame, et vous pouvez l'en croire ; s’il était en son pouvoir de me faire arrêter, il le ferait et de grand coeur ; n'est-il pas vrai , monsieur Pym?
pym. Monsieur!...
olivier. Eh! oui, que de scrupules!
Avouex-le donc franchement ; vous ne seriez pas fâché, n’est-ce pas, de vous débarrasser de moi ? Qu’une pareille idée vienne i un ennemi vulgaire, à un homme ignorant de nos coutumes, rela se conçoit. Mais vous, vous, monsieur Pytn, avocat et parlementaire, vous avez compris d’abord toute l'inutilité d’une semblable tentative , et que vos constables seraient mal venus, monsieur, A venir me mettre au collet une autre ntainque celle de la loi!
PTM. Je sais, monsieur, que la personne d'un député est inviolablelorsqu’il se rend à la chambre , lorsqu'il y siège , lorsqu'il s’en retourne dans scs foyers. Je sais que celte prérogative du député cesse dans un cas seulement.
MADAME DAPPEL. Lequel?
pym. Lorsqu’il s'agit d'assassinat ou d’homicide.
MADAME DAPPEL , vivement. Et pour ce crime le député cesse d'être inviolable, n’est-ce pas ?
PYM. Oui, madame.
madame dappel. Arrêtez donc monsieur, alors , car je l’accuse d’assassinat et d’homickle! . .
olivier, se levant. Moi !
MADAME DAPPEL. Oui, vous, tut la
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personne de sir Robert Culler, genliliionime anglais, du comté d’York.
olivier. Par le ciel, madame, cela est faux! ce Robert Culler, dont vous parler, je l'ai tué en duel ; un duel aussi loyal que celui où fut appelé lord Donald Rca par air David Ranisay, écuyer; les arincsclaient égales : c’étaient la rapière et le poignard, elsi Robert a succombé, ce n'était pas que «ou épée fût inoinsc longue, ou sa dague moins aililée que la mienne ; c’est que Dieu avait résolu sa mort, et que Dieu peut ce qu'il veut.
pvm. Ainsi, vous vous [avouez coupable <lc la mort de ce geiililiiomme ?
OLIVIER. Je ne dis pas que je sois coupable de sa mort; je dis que je l'ai tué.
madame D APPEL, Eli bien ! monsieur Pyin, je prends acte de la déclaration de monsieur. Je me charge de désigner la place où l’on retrouvera le cadavre: il n'y a pas eucoresi loug-teuipsqu’il est confié à la tombe qu'on ne retrouve sur ce .corps la trace du coup qui l’a tué ; car la blessure était large, monsieur: elle entrait sous le sein droit et sortait sous l'épaule gauche ; celte blessure a entraîné la mort ; voilà ce que je me charge de prouver:
c'est qu'il y a eu homicide, Monsieur se chargera , lui , de prouver que cet homicide est la suite d'un duel.
PYM. Ce sera chose facile , monsieur ; car vous avez des témoins, sans doute?
olivier. Nous n’en avions pas, et celte femme qui vient m’accuser ici sait bien pourquoi nous u'en avions pas: criait pour ne pas déshonorer sa nièce. Non , monsieur : mon duel avec sir Robert Cullcr fut une affaire d’hoDiieur... mise sous la sauvegarde de l’honneur; je l'ai tué comme il aurait pu me tuer: Dieu prenne pitié de sou aine !
pvm. Alors je me vois forcé de vous faire arrêter, en attendant que vous fournissiez vos preuves.
olivier. Eh faites, monsieur! Je suis las de discuter... avec des femmes et des avocat». ' r " ~'T r
pv M , allant à lui. Réfléchissez , monsieur, que la robe d’un avocat n’est ni plus longue, ni plus noire que celle d’un théologien !
OLIVIER. Tout théologien que je suis , monsieur Pym , ie vous avertis que j’ai porté l'épée.
pym. Tout avocat que je suis, monsieur Olivier, je me battrais aussi volontiers qu’un oflicier des armées royales !
olivier. Eh bien ! venez donc! . . . je suis ià vous. ( A part.) Au fait, c’est le seul
moyen qu’il y ait de sortir d’ici. {Haut.)
Venez !
M \n.WIE RAPPEL, retenant M. Pym. Non pas !...
(Pym, qnia fuit un pas pour sortir, revienten Mène.)
olivier. Ali! ah! l'homme de cœur déjà qui disparail devant l’iioinmcdeloi !..
Soit, monsieur!., laites votre oflice!...
J v en appellerai à la chambre, et nous verrous si la chambre ne me relâche pas sous caution.
madame dappel. Esl-ce que la chambre peut rendre la liberté à cet homme, ditesmoi, monsieur ?
pvm. Elle le peut , madame; à moins uc le roi ue le réclame comme justiciable e haute justice.
madame dappel. Oh ! comment voir le roi !... comment me jeter aux pieds du roi!
On entend du bruit nu dehors.)
OLIVIER, regardant à la fenêtre. Eh! tenez, voilà son ministre que Ion poursuit à coups de pierres.
\oiv au dehors. A bas sir Thomas Wentworlh! à lias le comte de StralFort!
mort à l'ennemi du peuple! mort ! mort!!
pvm. Mais c'est une émeute !... une sédition ! Le peuple ne nous donnerait-il pas le temps de lui faire justice, et selafeîait-il liii-incine?...
MADAME DAPPEL, au constable. Ne vous éloignez pas, monsieur le constable! ne vous éloignez pas ; votre œuvre n’est point finie ici. ••Sk* ‘
pym. Mais si, par lecicl; on ferme tonte, les portes, il ue trouvera nulle part à se réfugier ?
voix al 1 dehors. I lui ra! hurra Slraf-
forl!... mort! mort!
PYM. On détèle sa voiture ; on le forceà descendre... Les shériifs l'entourent....
■nais ils ne pourront le défendre !... mais ils vont le tuer!
voix. Mort à Wentworlh ! mort an renégat! moi t au traître! mort!
olivier, l'rvitlrment. Madame Dappel, vous désirez avoir une audience du roi, je crois ?
madame dappel. Oh ! je l'obtiendrai, monsieur! -, ,
olivier. C’est chose facile: ouvrez votre porte à sou ministre, et il sera bien ingrat s’il ne vous conduit pas lui-méme aux pieds de sa majesté.
madame dippel. Vous avez raison !et lorsqu’un conseil est bon, il faut le prendre, de quelque part qu'il vienne. ( Courant à la porte et t’auvranl.) Milord! milord!
entrez ici ! milord , venez, venez, i . (Rumeurs, voix confuses.)
ciowwvi.t.
SCENE V
Les Mûmes, on Soiéhivf, STRAFFORT.
( Celui-ci parait toujouis calme . tuais sans chapeau
et mt* babils dtchitcs et souilles de bouc. Ou referme la porte derrière lui.)
STRAFFORT , à madame Dappel. Merci , madame ; vous me sauvez la vie... merci...
Il est bon de retrouver , au milieu de tant de rebelles, un cœur loyal , un cœur vraiment anglais.
madame DAPPEL. Je suis étrangère, milord : je suis Française.
STRAFFORT , lui baisant la main. N’importe , madame, quelle main vous me tendez, puisque celte main me sauve; seulement je crains de ne pouvoir jamais m’acquitter envers vous.
(On entend rugir U foule au dehors : de. pierre, burent une vitre.)
madame DAPPEL. Pardon, milord, vous le pouvez.
STRAFFORT. 11 faudra que ce soit donc bientôt, madame, ou j’aurai bien peur que la volonté seule survive au pouvoir.
madame DAPPEL. Ce sera dès demain.
STRAFFOnT. Oh ! demain j'espère encore être ministre... Que demandez-vous pour demain, madame?
madame dappel. Une audience du roi pour moi et ma nièce.
STRAFFORT. Vous l’aurez (Les mur-
mures et les rumeurs redoublent.) Si toutefois cette maison , où j’ai cru voir un asile , ne devient pas tin tombeau ; car les hommes qui hurlent au dehors pourraient bien être de quelque intelligeuce avec ceux que je trouve au dedans.
LE constable. Milord, ils vont enfoncer cette porte! Milord, vous êtes
perdu !
MADAME DAPPF.L. Et pas d’autre sortie!
STRAFFORT, impérativement. En ce cas,
ouvrez, monsieur le constable ! (A madame Dappel.) Madame , si j’arrive jusqu’au roi , je vous donne ma foi de gentilhomme que votre commission sera faite. Ouvrez cette porte, monsieur le constable! dût le meurtre en personne m'attendre sur le seuil !
olivier , allant à lui. Milord ! vous nous connaissez mal! nous sommes vos ennemis et non vos assassins... Nous vous accusons devant la chambre ; mais nous ne tramons point un gticl-apeiis dans la rue. Milord, prenez mon bras ; et je vous réponds, sur mou honneur, que pas un cheveu ne tombera de votre tète.
STRAFFORT. Quelque inattendue que soit votre offre, monsieur, je l’accepte.
MADAME DAPPF.L , bas et très-mite à M. Pym. Mais il va sortir! il va nous échapper!...
pym. Soyez tranquille, nos constables sont là.
STRAFFORT, prenant te bras d’Olivier.
Alors, à demain, madame!
le CONSTABLE , s'avançant. Pardon , milord, mais il y a ordre du parlement pour que monsieur (désignant Olivier) ne quitte pas cette maison.
STRAFFOnT , avec hauteur. Ordre du parlement, dites-vous, monsieur le constable? ... Eh bien ! il y a ordre du roi pour qu’il en sorte ; entendez-vous!., ordre du roi !..
LE CONSTABLEJ, se retournant vers te shérif/. Ordre du roi?...
LE SI1ÉR1FF. Ordre du roi : laissez passer.
( Les gens de justice se découvrent et livrent nas-
ange au comte et h Olivier, qui sortent ensemble.
M“* Dappel se dirige lentement vers U porte.)
PYM , rêveur , sur le devant de la scène , après qu Olivier est sorti. Le roi plus fort que le parlement! . .. Nous avons encore besoin de cet bomme.
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SCENE PREMIERE
OLIVIER, entre deux Gardes, on des deux GARDES. Attendez ici sa grâce le comte de Straffort.
(Les deux gardes s’éloignent.)
Olivier, seul. Très-bien! hier prison-
nier du parlement , aujourd’hui prisonnier du roi ; lequel des deux vaut le mieux ?
ma foi , je n’en sais rien. Si,, cependant :
mieux vaut être prisonnier du roi; cela jettera sur moi un vernis de persécution qui fera bien aux chambres. Bizarre destinée que la mienne! c’est toujours lorsque
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j’étais près du but, lorsque j’étendais la main pour l’atteindre, que j’ai été précipité, et c'est toujours ait plus bas de ma cliute que le hasard m'a donné des ailes d’aigle pour lue relever , dépasser le premier but et en découvrir unsecond! chaque fois que j’ai cru que je reculais dans ma voie , c’est un élan que je prenais! Maintenant où vais-je ? et suis-je enfin au bout de ma fortune ou à la fin de mes ennuis ?
Dieu le sait!
(Il reste absorbe* dans scs rêveries.)
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OLIVIER , GORING
goring , apercevant Olivier. Al» ! monsieur Olivier I ( // va à lui et le salue ; Olivier ne s'en aperçoit pas. Goring le salue une seconde fois.) Monsieur!
OLIVIER , tressaille et se retourne . Monsieur Goring! vous vous trompez sans doute, monsieur?
GORING. Je vous prends pour l'honorable sir Olivier d’Huutingdon , monsieur, et je vous salue.
olivier. Il paraît que vous ignorez que je suis prisonnier dans ce palais de White- Hall.
goring. Au contraire, je le sais.
OLiviEn, ramenant en scène. Alors, monsieur, il s’est passé, depuis mon arrestation, quelque chose d’étrange , ou dans la ville ou dans le parlement ; contez-moi cela.
GORING. Volontiers, monsieur, ctpuisséjc être le premier à vous annoncer une bonne nouvelle!
olivier. Une bonne nouvelle?., entendons-nous, monsieur: une bonne nouvelle pour le comte de Siraffort, votre maître, est une mauvaise nouvelle pour moi, et une bonne nouvelle pour moi en est une mauvaise pour le comte de Straflort.
goring. La nouvelle est bonne pour vous , monsieur Olivier.
olivier. El cela vous rend joyeux ?
GORING. On ne peut plus.
olivier. Ce cher monsieur Goring ! J’ai toujours remarqué en lui un grand fond de tolérance politique, une appréciation si impartiale de toutes les opinions, qu’il ne savait à laquelle se rattacher. Voyons, monsieur Goring , quelle est cette bonne nouvelle qui vous rend si joyeux?
goring. A peine le bruit s’esuil répandu que vous étiez retenu prisonnier , que le parlement s’est rassemblé. Le chevalier Hampden, votre parent, a rappelé que
cette arrestation avait pour cause la pièce
importante déposée par vous hier sur le bureau de l'orateur , et qui avait fait adopter le bill d’accusation. Pièce terrible!..
olivier. Ce cher Hampden !
GORING. 11 a dit que vous étiez perdu si on laissait au ministre le temps de vous frapper, et que par conséquent il fallait se hâter de frapper le ministre. M. Pym alors s’est levé , a appuyé la motion de M. Hampden , et l’on a décidé qu’en attendant que le mode d’arrestation du ministre fut adopté , des troupes garderaient toutes les issues de Wliite-Hall, alin que persoune n’en put sortir.
olivier. Alors vous avez quitté promptement la chambre, n’est-ce pas, pour venir ici prévenir le comte de ce qui se passait; et, lorsque vousm’avezvu, il s’est fait une révolution soudaine dans vos idées, un changement subit dans vos opinions; vous vous etes dit : Puisque M. Olivier se trouve sur ma route, c’est la Providence qui l’y place ; Dieu m’avertit donc que c’est à lui que je dois confier ce que j’allais confier à sa grâce... Ce bon M. Goring !..
GORING. Oui, je me suis senti entraîner.
ouviEn. Contre les lois de la pesanteur, vers celui qui monte? c’est bizarre, mais cela s’est vu. Ali ça ! maintenant nous sommes bons amis, n’est-ce pas, monsieur Goring ?
GORING, s'inclinant. Monsieur!....
olivier. Or, les bons amis n’ont point de secrets l’un pour l’autre. Diles-moi, il y a bien à Wliite-Hall quelque poil edérobée donnant dans quelque rue déserte ( Goring f lit signe que oui) y et par laquelle lord StrafTort pourrait gagner la citadelle, par exemple, où sont les troupes du roi; ce qu'il u'eùl pas manqué de faire , si Dieu ne m'eut point placé sur votre route et ne vous eût point envoyé cet entraînement sympathique auquel vous avez cédé tout d'abord.
Celte porte existe, n’est-ce pas, monsieur Goring, ?
GORING , désignant une petite porte au fond sur la droite. Ce corridor y conduit.
Olivier. Eli bien! arrangez-vous pour que d’ici à cinq minutes quatre hommes • gardent cette issue. Vous n’hésiterez pas à rendre ce service au parlement , j espère?
goring. Hésiter! moi, monsieur! lorsque le parlement me fait l’honneur de me donner ses ordres par l’un de ses premiers organes ! Oh ! non , monsieur , je n’hésiterat pas et je vais...
Olivier, lui frappant sur t'épaule. Cet estimable monsieur Goring!.. allez...
(Goring iort.)
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SCENE III
OLIVIER , seul.
Encore la main du Très-Haut qui vient 111e tirer de l'abtuie et graver sur les murs des puissans la sentence de Balthazar !
Avant-liicr le ministre tout puissant, hier le ministre accusé, aujourd'hui le ministre décrété d’arrestation, demain exécuté peutêtre!.. Et lui qui, pendant ce temps, se fie à un Goring, À un misérable, traître dévoué à tous les partis, et qui ne sait rien ! — O aveugle, plus aveugle que Tobie, et qui, au lieu de l’ange de la lumière, est déjà dévoué à l'ange de la mort! Mon Dieu! que la nuit de l'aveuglement est profonde et qu’il est facilement terrassé relui dont votre bras se retire ! Mon Dieu ! donuez-moi votre lumière ! Mon Dieu ! donnez-moi votre force!
SCENE IV
OLIVIER , pensif, STRAFFORT, entrant par le fond.
STnAFFORT , uuv gardes. Laisscz-nous.
( Les gardes se retirent. .J liant « Olivier qui reste prnsij pendant tout le temps que Strafforl lui parle.) Monsieur, vous devez me croire bien ingrat, puisqu'on échange de la protection que vous m’avez accordée , je vous ai rendu . moi , une captivité d'une nuit ; c'est qu'il m'était important que vous ne vous éloignassiez pas, afin que je
{ lusse vous revoir aussitôt que j’aurais pris es ordres de sa majesté. J’espère, du reste, qu'on vous a fait la captivité douce ; j'avais donné des ordres en conséquence.
Maintenant, monsieur, econtez-fnoi : ici, dans cette chambre même . vous êtes venu il y a trois jouis j vous étiez là où vous êtes, j’étais où je suis; vous veniez me demander quelque chose, je crois, que je ne pus vous accorder alors; oubliez que trois jours se sont écoulés depuis ce moment , oubliez mon refus ; supposez que vous entrez ici pour la première fois , et, comme la première fois, ditcs-inoi ce que vous désirez; je suis prêt à vous accorder tout ce que je puis, cl le roi ratifiera tout ce que je vous accorderai. Répondez-moi , monsieur ; m’avez- vous entendu?
olivier. Non, milord, non : vos paroles ont frappé mon oreille comme un vain son, voilà tout ; j'étais tout entier à uu autre lulérét qu'au mien.
STRAFFORT . Et auquel, monsieur ?
olivier. Au vôtre, milord ! car eu ap-
prenant pour quelle cause vous m’aviez fait arrêter, je me suis senti prendre d'une grande pitié.
straffort. Pour moi, monsieur?
olivier. Milord, vous êtes le ministre le plus grand, le plus brave et le plus loyal qu'ait honoré depuis long-temps la malédiction publique ;eh bien! votre grandeur, votre courage, votre loyauté, tout cela ne vous servira de rien, milord ; tout cela ne vous sauvera pas.
straffort. Que voulez-vous dire?
OLIVIER. Je disque vous avez mal choisi votre terrain; que le sol de la royauté est mouvant, que tout ce que vous bâtissez dessus s'écrouie ; que sous vos pieds des abîmes s’ouvrent que vous ne voyez point, et que chaque pas que vous croyez faire vers votre salut est un pas de plus vers votre perte.
straffort. Je n’entends rien à votre langage mystique, monsieur; si quelque péril me menace, dites-le-moi tout bonnement, en langage vulgaire, sans préparation et sans mystère, comme on dit ces choses-là à un homme, et je les entendrai comme un homme doit les entendre.
OLIVIER. Regardez par celte fenêtre, milord.
straffort. Eh bien?
olivier. Que voyez-vous ?
str \PFORT. La place pleine de soldats !
de soldats armés! qui leur a donné l’ordre de se rassembler ?
olivier. Qui? c'est le parlement, milord ; ces hommes sont là par ordre du parlement.
straffort. Et que font-ils sur cette place? je vais savoir...
OLIVIER, l'arrêtant. Ecoutez en homme ce que je vais vous dire, milord.
STnAFFORT. J’écoute.
olivier. Ces soldats sont là pour garder sa grâce le comte de Straffort , prisonnier à White-Hall.
STRAFFOnT. Moi?
olivier. En attendant qu’on le conduise à la tour de Londres.
STnAFFORT. Le commandement de la force armée appartient au roi et non à la chambre.
olivier. Hier le roi était plus fort que le parlement, aujourd'hui le parlement est plus fort que le roi.
straffort. Et pourquoi cette révolte, cet appel aux armes?
olivier. Pourquoi, milord? demandez à celui qui sait cela ! Pourquoi, dites-vous? parce que l’heure est venue où une grande révolution doit s'achever en Angleterre ;
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parce que, sans que l’un ni l’autre s’en aperçoive, depuis long-temps le roi descend et le peuple monte! parce que le pouvoir va changer de main, et le scepüe île la royauté faire place à la masse du parlement. Milord! milord! ne résistez pas, car il faut que cela s’accomplisse. Oubliez que vous êtes soldat : rappelez-vous seulement que vous êtes chrétien.
STRAFFORT. S'il y va de la vie, monsieur, je la défendrai chèrement, je vous en avertis.
OLiviEn. Défendez-vous contre la tcm-
£ ête! défendez-vous contre l'incendie!....
e peuple, c'est un élément, milord; il engloutit comme l'eau; il dévore comme le feu !
STn tFFORT Je ferai un appel à ces soldats.
olivier. Presque tous de la milice bourgeoise?... c’est l’armée du parlement !
ils ne vous entendront pas.
btraffort. Je me renfermerai dans la citadelle ; là sont mes braves et loyaux Anglais qui défendront le roi contre la révolte, conUe le parlement, contre les deux chambres. Il ne leur faut qu’un signal, monsieur!..
olivier. Et ce signal, qui le leur donnera? sera-ce vous?
STRAFFORT. Peut-être!
(Il sc dirige ver* la petite porte do fond , à droite.)
olivier. Revenez, revenez milord : ce passage aussi est gardé.
STRAFFORT. Vous le connaissiez?
OLIVIER. Oui. {Sa retournant.) Voici le roi.
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SCEINE V.
Les Précédens, CIIARLES.
Charles. Milord Stralfort , où est milord?
STRAFFORT. Me voici, sire.
Charles. Mon ami, mon cher Stralfort !
eh bien ! qu’est-ce donc? j’apprends que l’accusation portée contre vous vient d’être adoptée à la Chambre des communes] STRAFFORT. C'est vrai, sire.
Charles. Que vous êtes prisonnier A White-Hall, dans mon palais?
STRAFFORT. C’est encore vrai, sire.
Charles. Et que des soldats , des rebelles, des traîtres, en gardent les issues... ( Struffort lui désigne la fenêtre.) Oh! je vais me montrer à ces hommes! nous sommes habitués à frapper du poing sur de pareilles séditions. Nous avons la garde intérieure de notre palaisqui nous est dévouée, nous allons l'appeler et...
STRAFFORT. Sire! sire! ne détournez pas
l’orage sur votre tête ! ce sont les cèdres les plus hauts que frappe la foudre : ne vous mettez pas pies de moi.
GORING, entrant rivement. M. Olivier!
( Apercevant te comte.) Milord Slrafforl!
( 'Apercevant le roi.) Sa majesté!
CHARLES. Quel est cet homme?
STRAFFORT. L'n de nies agens.
CHARLES. D'où vient-il?
STRAFFORT. De la chambre basse sans
doute.
CHARLES, le prenant par U liras ell'amenunt en scène. Que s’v passe-t-il? parlez.
(Goring regarde Straflurl.)
STRAFFORT. Parlez.
( Goring regarde Olivier. Olivier lui fait signe de parler.) *
GORING. Votre arrestation a été décidée à la majorité de quatriafingl» voix, uulottl.
CHARLES Mais cette arrestation, on u’o^ sera point la faire, je l'espère, dans ce palais de White-Hall?
goring . I.c parlement a décidé que milord serait arrêté , n’importe le lieu où il se trouverait.
Charles. Qui accomplira cette décision, je vous prie?
GORING. L’huissier de la chambre accompagné d’un parlementaire cl du inassier des communes.
CHARLES. Elle noin de ce parlementaire?
GORING. On l’ignorait encore lorsque j'ai quitté la chambre pour venir avertir sa grâce. ( Il regarde alternativement Strafjort et Olivier. ) Le sort en décidera.
STRAFFORT. Ah! l'on a remis ce choix au sort?
GORING. Oui, la mission cLait difficile, dangereuse même ; l'élu du hasard devra obéir quel qu’il soi t ; et en quelque lieu qu’il soit, une fois sou nom sorti de l’urne, l'huissier de la chambre lui apparaîtra, le nommera par son nom et lui ordonnera d’agir. On a voulu ôter ainsi à la timidité le temps de la réflexion.
STRAFFORT, amèrement , se tournant fers Olivier. Vous aviez raison, monsieur Olivier! il y va de la vie.
Charles. M. Olivier! cet homme! c’est vrai : je ne le reconnaissais pas! C’est lui, lui , qui , se faisant passer pour ce qu’il n'était pas... Ah! Stralfort, voilà qui répond de ta vie ; sois tranquille, tête pour télé!..
Olivier, sourdement. Sire! prenez garde!
CHARLES , se tournant vers le fond. Messieurs! à moi! {Entrent plusieurs gardes et , t/ueh/ues gentilshommes. ) Cet homme, pre-
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nez-le, désarmez-le , et qu’on le conduise à la meilleure, k la plus sure prison de Londres Vous entendez, messieurs! (Deux gardes prennent Olivier par les In as j au même instant la porte du fond s'ouvre. L’ huissier de la verge noire et le massier de la chambre paraissent sur le seuil. L'huissier s'avance ; le massier reste à la porte. ) Qu’est cela?.. ( A t huissier du parlement. ) Qui venez-vous chercher ici , messieurs?
l'huissier. L’honorable sir Olivier d’Hunlingdon, désigné par le sort pour arrêter sir Thomas Wentworth , comte de Straffort.
olivier, à part. Fatalité! fatalité!
STR AFFORT. 11 a raison : tout cela n’est point l’œuvre des hommes. Mais je ne puis croire cependant que ce soit l’œuvre de Dieu.
OLIVIER, impérieusement à ses gardes.
Arrière maintenant, messieurs! sortez tous, et laissez le parlement tête à tète avec le roi d’Angleterre! Hors d’ici ! les issues de Milite -Hall ne sont plus gardées ; qu’on lève toutes les sentinelles! ( Les gardes s:
retirent au fond. ) (A l'huissier. ) Vous, approchez, monsieur! Touchez milord de votre baguette noire, cl faites -lui connaître la volonté du parlement.
l’iU'ISSIER , s'approchant de Strajfoit.
Milord, au nom de la chambre des communes, je vous arrête.
straffort. Où est le bill qui ine condamne?
L in ISSIER. Le voici.
OLIVIER , te prenant des mains de. l'huissier et le déroulant. Vous êtes convaincu du crime de haute trahison, milord, et comme tel condamné.
CH \rles. Condamné !
straffort. Je vous suis, monsieur.
CHARLES , passant au milieu. Milord, vous ne sortirez pas.
STRAFFORT. Sire!...
Charles. Vous ne sortirez pas, vous dis-je! cet honune qui vous arrête au nom du parlement est un imposteur, que je veux confondre, que je veux punir. A moi, mes gentilshommes!
(Les gentilshommes font an pas. )
OLIVIER , à haute vais. Vous vous perdez, sire. ( Sc tournant vers le f ond. A moi, les communes! L’huissier de la masse, approches ! Sire, reconnaissez-vous cela ?
(Le mawier s’approche lentement.)
Straffort. Sire, n’exposez pas desjours mille fois plus précieux que les miens.
Charles. Que voulez-vous dire?
straffort. Je dis que ce signe que
vous voyez , cette masse d'argent qui s'avance pjs à pas vers nous, c'est la massue d'JlercuIe, cest l’arme du peuple ; je dis qu'elle briserait comme un verre votre couronne eu la touillant; prenez garde, sire, prenez garde : livrez-moi plutôt...
CHARLES. Jamais!
olivier. Huissier, faites votre devoir !
LF. HA8SIER nr. LA CHAMBRE , s’uvanfanl. Arriére! ( L-; rai recule d’un pas.) Arriére! ( Même jeu de seine. ) Arriére !
Charles. Straffort! mon aini,! Maintenant, messieurs, sortez tous de White- Uall! moi je me rends à la chambre des lords. Les lords n’ont pas encore confirmé ce bill de sang ; et, l’eussent-ils fait d’ailleurs, il me reste toujours mon droit de grâce.
STRAFFORT , lui buisnnl respectons <eme»l la main. Votre majesté en usera selon son bon plaisir. Partons, messieurs, partons, et que Dieu sauve le roi!
(U sort avec le manier et l'huissier (lu parlement.)
Charles. Nous, maintenant, à la chambre des lords!
(Il sort par la porte de panrhe.)
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SCENE VI
OLIVIER, SARA, on Huissier du palais de IV hit e- Hall.
SARA , de lu porte de droite , à l'huissier qui lui ferme le passage. Le roi , monsieur !.. laites-moi voir le roi !
l’huissier. Que lui voulez-vous, madame?
sara. J’ai une audience de sa majesté.
OLIVIER, se retournant et reconnaissant Sara. Oui , oui, je sais ce que veut cette jeune fille... laissez entrer... Venez, Sara...
( A part.) Elle seule porte encore une ombre sur ma fortune : il faut qu’elle s’éloigne , il faut qu’elle parte; je l’y déciderai. ( Haut. ) Sara...
SARA, regardant autour d'elle. C’est vous, Olivier? Où est le ministre? où est le roi?
olivier. Il n’y a plus de ministre, Sara, et peut-être n’y aura-t-il bientôt plus de roi?
sara. Il est donc vrai que des factieux ont osé accuser le noble comte de Straffort!.. qu’un de ces traîtres a eu l’audace de venir l’arrêter jusque daus le palais du roi , et qit’atijourd’hui peut-être sa tête tombera !..
OLIVIER. Sara, je vous ai dit que je ne refusais pas de vous épouser : je suis prêt.
SARA. Oli! mon ami... mon Olivier !î .
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je le savais bien qu'ils te jugeaient mal...
je savais bien que j'avais mal entendu!..
OLit lElt. Mais auparavant, Sara, il faut que vous sachiez à quelles chances de misère ou de fortune s’expose la femme d'Olivier.
■ARA. Dites! dites! tout me sera cher avec vous, bon ou mauvais sort, je partagerai tout.
Olivier. Vous le savez, Sara, et je vous l’ai dit : deux partis divisent l’Angleterre : le parti dn peuple, le parti du roi. Je me suis jeté corps et ame dans le parti du peuple... j’y ai mis mon honneur, ina fortune, ma vie.
SARA. Continuez.
t olivier. Si ce parti est vaincu, ce qui il est pas probable au reste, le roi sera sans pitié , car le peuple eut etc sans miséricorde ; alors, les noms de ceux qui auront pris une part à cette révolution, qui ne sera plus qu une révolte, seront publiquement flétris... Tu porteras mon nom , Sara!
SARA. Le malheur comme la gloire a son auréole : je porterai ton nom.
Olivier. Nos biens seront confisqués, vendus au profil des courtisans ; nos maisons seront rasées, la charrue passera sur leurs fondemeus, et l’on sèmera du sel sur le sol où s'élevait la demeure de nos pères.. . Alors, nous serons exposés à la faim et à la soif... aux intempéries de l’air...
aux caprices du temps... Il nous faudra fuir, car nous serons proscrits... nous cacher le jour dans les forêts... marcher la nuit, marcher toujours, jusqu'à ce que nous trouvions un port, et dans ce port un vaisseau qui nous mènera mourir bien loin, sur une terre étrangère, une lerre d'exil.
Sara. Je suis forte et courageuse, Olivier !.. Je serai attachée à toi par le double lien d'épouse et de mère... je te suivrai, et je serai la compagne de ti fuite et de ton exil.
olivier. Mais si, au lieu de la fuite et de l’exil , je trouvais des juges et un cachot !.. Je ne nierai rien de ce que j'ai fait, Sara. Les hommes comme nous ne désavouent pas l'œuvre dont ils sont ficis.
Alors ma condamnation est certaine... Ce n'est plus la misère , ce n’est plus l'exil sur une terre étrangère , c'est un échafaud à Londres , sur la place de Tower-llill j c'est un peuple tout entier qui poursuit de ses malédictions la victime qucilequ'elle soit, qui salue de ses cris toute tète qui tombe. Peu lui importe quelle couronne
elle a portée, couronne d’or ou couronne de martyr. Alors, Sara...
SARA. Alors, je dirai que j’étais ta complice... je réclamerai ma place sur ton échafaud, et ils me la laisseront prendre, je l’espère.
olivier. Et notre enfant?
svnA. Les orphelins sont bénis de Dieu, Olivier... Dieu résel vc pour eus le bonheur qu'il a refusé à leur père.
olivier. Ton dévouement ne m'étonne point, Sara, car je te connais
Sara. Ainsi donc, rien ne s’oppose plus à notre bonheur?..
OLIVIER. Quelque chose encore, Sara:
je t'ai dit quel serait mon sort si nous étions vaincus; il faut que je te dise quelle sera notre fortune si nous sommes vainqueurs.
SAn.A. Parle.
oliaier. Tu as dit que des factieux avaient osé accuser le comte de Siraffort.
S ara. Oui.
olivier. Ces factieux sont dirigés par moi : je suis leur chef.
SARA, tressaillant . Toi? .
olivier. Tu as dit qu'un traitre avait eu l’audace de venir arrêter le ministre jusque dans le palais de While-Hall...
SARA. Oui.
olivier. Ce traitre, c'est moi.
svnv. Toi !
olivier. Tu as dit qtl'aujourd'hui sa télé tomberait peut-être?... a ? f
Sara. Oui.
olivier. Regarde sur cette place.
SARA. Que font ces hommes?
olivier. Ces hommes sont des ouvriers et des soldats. Ils se rendent à Tower-llill, pour obéir à l'ordre qui leur a été donné de construire un échafaud : celui du comte de Slraffort.
Sara. El qui leur a donné cet ordre?
OLIVIER. Moi.
SARA, reculant. Ah! malheur! malheur!
OLlA lEn , à part. Oui , malheur ! cela devait être. Ma fortune l’effraie. Courageuse pour mes revers seulement , sans forces pour le reste. ( Haut. ) Ce ne sera point tout encore ; car le sang appelle le sang.
Sara. Tu me fais frémir, Olivier.
olivier. C'est une main rouge que celle que je tends, vois-tu ? C’est un nom terri- , ble que celui que je t’offre ; c’est un de ces noms que le présent condamne, que l’avenir juge, et que le résultat seul absout. Dans dix ans peut-être le nom d'Olivier sera en bénédiction ou eu malédiction au moude !
SARA. Eu malédiction ! en malédiction .’
OLIVIER. Ce sera ton nom! Sara, ce sera le nom de tou fils ; ce sera'le nom des fils de ton fils!
San \ y se détournant . Jamais! jamais!
plutôt pas de nom qu’un nom souillé!
plutôt un nom dans l'ombre qu’un nom dans le sang !
OLIVIER. Réfléchis.
Sara. Ne peux-tu reculer?
OLIVIER. Impossible, il faut que j'aille en avant, toujours, vers ce but sanglant que j'entrevois ; que je marche, avant le meurtre, comme Caïn le maudit marchait après , sans m'arrêter.
Sara. Alors, adieu.
otiviEn. Où vas-tu?
8AnA. Le sais-je? je retourne en France.
OLIVIER. Tu m'abandonnes dans ma route ?
Sara. Je n'aurais pas la force de t'y suivre.
OLIVIER. Faible que tu es ! tu vois bien oue Dieu ne nous avait pas créés l’un pour Fautre.
Sara. Dieu n’a pas fait mon cœur pour le crime. Adieu, Olivier !
Sara. Adieu, Sara.
SAnA , se jetant dans ses bras. Adieu !
olivier. Adieu!
(Sara sort par la petite porte de droite )
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SCÈNE VII
OLIVIER, GORING, ensuite PYM.
OLIVIER , la regardant aller. Pauvre femme! clic se rend justice, et je l’avais bien jugée. Je ne puis la laisser partir seule cependant. ( , Appelant . ) Colonel Goring ! colonel Goring !
GO RI AU , entrant très-pâle et très-inquiet. Monsieur Olivier?
Olivier. N’est-ce pas, colonel Goring, que c’est le fait d’un imprévoyant et d’on insensé de croire à la stabilité des grandeurs humaines?
GOrixg. Monsieur...
Olivier. Et dans cette croyance de s’attacher à la fortune d’un ministre qui peut tomber et nous entraîner dans sa chute ; entrer dans une prison, et nous forcer de l’y suivre ; monter sur un échafaud , et nous y traîner après lui ?..
GORING , affectant la tranquillité. Mais rien de pareil ne me menace, j’espère?...
Olivier , continuant. Et que celui qui vous dirait: monsieur Goring, voici de l'or, ( il lui dnnue une b nurse) un sauf-conduit ( il écrit quelques lignes sur un papier et le signe ), vous aile* partir pour la France, vous rendrait un si grand service,
que vous seriez prêt à faire à votre tour ce qu’il réclamerait de vous?
goring. Que faut-il que je fasse, dites?
olivier. 11 faut que vous accompagniez jusqu’à Paris les deux dames qui sortent d’ici ; que vous veilliez à ce qu’elles ne manquent de rien et à ce qu’il ne leur arrive aucun accident.
GORING, voulant baiser la main d'Olivier.
Une éternelle reconnaissance...
OLIVIER, retirant sa main . Partez ! monsieur, partez!
(Il soit par la porte de'dioilc.) pym, entrant par le fond. Monsieur Olivier !
olivier, se retournant. C’est vous, monsieur Pym? avez - vous trouvé quelque moyen de me faire arrêter ?
pym. Oublions tous ces dissentimens particuliers au nom du pays, monsieur Olivier : j’avais tort. Votre main.
olivier. La voilà.
pym. Vous savez la nouvelle !
olivier. Quoi donc?
PYM. Le roi a failli être assassiné.
olivier. Quand cela?
pym. Tout-à-l’heure , en entrant à la chambre des lords. Un homme s'est précipité sur lui, un couteau à la main, au moment où il descendait de voiture.
olivier. Mon Dieu! le roi serait -il blessé ?
PYM. Non.
olivier. Ah ! tant mieux. Un assassinat, monsieur! savez- vous qu’il n’en faudrait pas plus pour* rendre toute l’Angleterre royaliste? Et l’assassin est arrêté , je suppose ?..
PYM. Non. Il est parvenu à s’échapper.
olivier. Et aucun indice?..
PYM. Aucun. L’homme a jeté son couteau. Quant à sou chapeau, il n’a pu le perdre ; il n’en avait pas. Enfin , il s’est sauvé, m’a-t-on dit.
olivier. N’avez-vous que cette nouvelle à m’apprendre, et seriez -vous venu exprès pour inc la dire ? En ce cas , je ne saurais trop vous remercier , monsieur Pym , de l’obligeance que vous auriez mise à vous déranger pour si peu...
pym. Je viens pour autre chose, monsieur Olivier.
olivier. Ah! ah!
pym. Je viens au nom du parlement.
La chambre craint que le roi n’use de son droit pour la dissoudre; car alors il nous faudrait passer de la lutte parlementaire à la lutte armée ; et Dieu sait si nous serions les plus forts !
olivier. Que puis-je faire à cela?
LE MMUSIH THÉSTSIL.
PYM. Voici un bill qu’elle vous envoie, et par lequel le roi renoncerait à ce droit, l’ar persuasion, par crainte ou par force, tâchez qu’il le signe.
OLIVIER, (.'est bien, je m'en charge.
PYH. La chambre compte sur vous !
olivier. Lui ai-je jamais failli, monsieur?..
pym. Non.
olivier. Lli bien! pas plus cette fois que les autres. Soyez tranquille, retournez au parlement ; ce bill y sera aussitôt que vous.
(H conduit Pyw jusqu’à la porte rie droite.) MSSSMWM» w »wiw«» » M»wo w sMa »w w«SM
CHARLES, OLIVIER
r.n vin, es, entrant par te font/. Cet homme qui était ici, re membre du parlement, ce... ( Apercevant Olivier.) Ah! je vous cherchais.. .
OLIVIER, se retournant. ) Moi, sire!..
cil miles. Oui, vous, vous, mon adversaire, mon ennemi, je le sais. Mais; au milieu des dangers qui m 'environnent, il faut bien choisir entre mes ennemis, et m’adresser au pluscruel peut-être, comme au plus loyal.
olivier. Que voulez-vous, sire?
CHARLES. Je veux , monsieur , je veux que vous veniez à monaide ; car ces lords,., ces lords ! . .
OLIVIER ^froidement. Ils ont confirmé la condamnation, n'est-ce pas?
Charles. Les lâches! dix-neuf seulement ont osé voter contre! J'étais là, dans une tribune : j'ai vu leur défection , leur misère!..
olivier. Eh bien!
Charles. Eh bien! j'ai pensé qu’il y avait encore plus peut-être à espérer de la chambre basse que de la chambre haute; uue là, du moins, s'il y avait de la haine, il y avait de l'honneur, et, au milieu de tous ces hommes, c’est vous que j’ai choisi.
Olivier. Moi!
en vnLES. Pour vous demander conseil.
Que réclament-ils de moi? que faut-il que je fasse pour qu’ils me rendent Straflort, pour sauver la vie de Strall'orl , pour que Straflort ne meure pas’..
olivier. D’abord , sire, le parlement demande que vous renonciez à votre droit de le dissoudre.
Charles. Pour le sauver! eh ! de grand cœur, mou Dieu! où est le bill? que je le signe...
OLIVIER , le lui présentant. Le voici.
CHARLES , signant. Je vais l’envoyer...
oui ! le parlement verra avec quelle promptitude je me rends à ses demandes ; cela le désarmera.
OLiviKn. Si votre majesté l’ordonne, je
vais le porter.
chari.es. Non, restez ici, vous! Appelant.) Quelqu’un... J’ai quelqu'un. (A part.) Oui, uue démarche du prince de Galles, de l'héiilier de la couronne, de mon fils... ( lias à l’huissier. ) Faites venir le prince de Galles. (L’huissier sort. ) Cet enfant n'a rien fait pour mériter leur haine ; il est pur des fautes de Straflort, des miennes, de nos crimes, comme ils disent!.^ Le prince de Galles entre.) Viens, Charles, fais-toi accoinpagnerde deux gentilshommes, va à la chambre basse, remets cette lettre à l’orateur, prie-le avec ta douce voix, avec ta voix d’enfant, de t’accorder ce que je lui demande , et il ne pourra te refuser; va, mou enfant, va...
( Le prince de Galles sort. Le roi revient à Olivier.) Vous voyez, monsieur; je re- _ nonce au droit de dissoudre le parlement ; je fais ce qu’il veut ; ne fera-t-il point ce que je lui demande!
olivier. Et par qui votre majesté at-elle envoyé ce message?
Charles. Par mon (ils , par mon Charles... par le prince de Galles... [On entend un roulement de toiture au dehors.) Entendez-vous? le voilà qui part...
olivier. Comment! cet enfant?...
Charles. Cet enfant! c'est le seul liéritierde la couronncd’Anglcterre, monsieur!
Olivieii. Et vous avez été livrer à la chambre un pareil otage? aveuglement et fatalité!..
Charles. Comment, monsieur! vous croyez qu’on oserait?...
olivier, riant. Oh! mon Dieu! mon Dieu ! comiiientlcspuissaus jugent-ils donc les autres hommes rt se jugent- ils euxmèincs ? à travers quelle atmosphère voientils donc les objets, pour qu'ils leur apparaissent avec une couleur aussi fausse et sous des formes aussi trompeuses !...
Charles. Vous me faites mourir , monsieur!
olivier. Je me trompe peut-être, sire.
CUAnLES. Mais que pensez-vous ?
olivier. Rien.
CHARLES, tombant dans un fauteuil. Khi vous êtes des hommes impitoyables!
olivier. Impitoyables pour qui a été sans pitié ; oui, sire , et lcsrigucurs de voue ministre...
chaules. Ab ! car ces rigueurs , ce n’est
point StrafFort, c’est moi qui les ai ordonlires. Lorsque le trône et tau tel sont en péril , on ne les délivre pas avec des pi ières impuissantes, avec des larmes inutiles; ou les réhabilite avec la force! l’écusson d’Angleterre, monsieur, est soutenu par des lions!
ülixilr. Plaise à Dieu que cette force ne se brise pas au moment de la lutte , et que les rugisscinens de vos lions héraldiques couvrent la grande voix du peuple qui vous demandera compte un jour du sang versé!....
Charles! A moi, bien! qu’il me le demande à moi , et je suis prêt à le lui rendre ; mais à mon fils! tjue peut-il demander à un enfant, qui n’a rieu fait que d’étendie ses petites mains pour le bénir?
vous parlez des périls que court mon fils ; quels sont ces périls, monsieur?
(Un huissier entre cl remet un double message à Olivier.)
OLIVIER. Vous allez le savoir, sire, car voici un message du parlement.
char LUS, arrachant T un des deux papiers. Donnez. ( Lisant. ) Ma renonciation au droit de faire grâce!... Jamais, monsieur, jamais...
Olivier, lui donnant un second papier.
Lisez, sire.
CnvntES. Le prince de Galles prisonnier ! !
OLIVIER , montrant du doigt. Et la tête du (ils leur répond du consentement du
père.
Charles. Vous croyez qu’ils oseraient porter la main sur mon (ils!...
olivier. Ils Poseraient.
Charles. Mon Dieu!
OLIVIER, à /’ huissier. Les hommes qui ont apporté ce message, où sont-ils?
l’iii’issikr. Sur la place, sous cette fenêtre, avec une multitude de peuple qui les a suivis.
OLIVIER. Vous voyez, sire : ils attendent ce bill : signez et votre fils vous est rendu.
IT
Charles. Jamais! jamais!
olivier. Hâtez-vous, sire! le temps presse: ou a promis un supplice à la foule ; ou ne le lui donne pas. Le peuple attend , et le peuple n’aime pas à attendre ; écoutez!... écoutez!... [On entend de grandes rumeurs.) S ire, vous m’avez demandé conseil; si j ai un conseil à vous donner, signez, signez vite.
CRIS DA.\S LA FOLLE. Mort à Strafiort !
mort au prince de Galles!
Charles. Mon fils! mort à mon fils!
( Il signe précipitamment. ) Tenez , tenez , monsieur; voilà ma tête! voilà la sienue !
mais que mon fils vive, qu’il vive, entendez-vous !
OLIVIER. Voilà qip vous le fera rendre!..
(Il va h la fenêtre, et l'ouvre.)
LA FOLLE , au dehors. Olivier ! Olivier!
vive sir Olivier! inortà S ira (Tort!
OLIVIER, de la fenêtre, bien rugi, mes lions! vous demandez la tête du comte de Siiafl'orl! eli bien! le roi vous la donne.
( // jette le parchemin pur la fenêtre. ) La voilà ! ramassez.
( II ferme la fenêtre et revient en scène. Les clameurs éclatent de nouveau, cl s'éloignent peu h peu.)
CHARLES. Eli! maintenant, mon fils, mêle rendront-ils au moins!...
olivier. Je réponds de lui sur môn honneur, sire! Le voilà.
(La porte du fond a’ouvre; le prince de Galles paraît, et court sc jeter dans les (iras de son père.)
Cil ARLES, embrasse son fris avec sanglots ; puis , se relevant. Donc, le comte est mort?
olivier. Justice est faite!
CH ARLES, s'approchant d’Olivier , In main appuyée surin tête du prince de Galles . Et maintenant , vous qui êtes entré dans ce palais pour y laisser des traces de sang, homme ou démon , parlez , que je sache enfin qui vous êtes! Votre nom ! est-ce Olivier ou Satan?
olivier. ^Ni l’un ni l’autre , sire! à partir de ce jour , je me nomme Cromwell.
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JUIN
Le camp du roi devant York, le soir de la bataille. — La tente royale; h droite, un lit de repos et une table. Les rideaux du fond, cnli’ouvert», laissent apercevoir au loin le camp des parlementaires et les remparts de la ville d’York. — Au lever du rideau, la musique du régiment des gardes joue, dans la coulisse, le God save the King.
SCÈNE PREMIÈRE
CHARLES, entrant avec le Prince RO- BERT, et quelques gentilshommes.
CHARLES. Oui, mes amis! vous avez raison de choisir cet air comme un air de victoire ; car aujourd'hui Dieu a non seulement sauvé le roi , mais encore l’Angleterre. ( La musique se tait. ) Merci , prince Robert! merci, messieurs! merci à tous!
car le dernier soldat de mon année s’est conduit comme un capitiine; maison donc est le marquis de Montrose?
Robert. Il esta la poursuite des fuyards, sire.
CHARLES. A lui les honneurs de la journée, messieurs , vous en conviendrez.
montrose, entrant. Non pas comme au lus brave , sire , mais comme au plus eureux.
CHARLES. Comme à celui qui a décidé du gain de la bataille, en abattant le chef des parlementaires.
robert. On m’a dit qu’en vous apercevant, Cromwell avait tourné le dos?
montrose. Prince, Cromwell est venu à moi , aussi droit, je vous le jure , que ma balle a été à lui ; et si mon pistolet n’avait pas prévenu son épée, si j’avais attendu la lutte corps à corps qu’il venait m’offrir, peut-être, à l’heure qu’il est, serais-je couché à sa place sur le champ de bataille.
CHARLES. Et vous l’avez vu tomber?
montrose. Non , sire ; mais il s'est retiré tout sanglant. Plusieurs de nos hommes l’ont vu descendre de cheval , et c’cst sa mort, comme vous le savez, qui a mis le désordre dans l'armée des rebelles.
Charles. Ainsi, messieurs, victoire complète! Trois mille hommes tués, cinq cents prisonniers... Le champ de bataille conquis... le siège d’York levé... le camp abandonné... Lesly et Fairfax en fuite.... Manchester perdu , Cromwell tué!... C’est une glorieuse bataille, milord !
MONTROSE. Dont il faudrait profiter, sire , eu entrant ce Soir même dans la ville d’York .
Charles. De nuit, messieurs? pour que nos fidèles sujets qui nous ont si bien con-
serve cette bonne et forte place ne puissent lire la reconnaissance sur notre visage ?..* Non pas, milord! non pas! demain, au grand jour, comme cela convient à un roi et à un vainqueur! ( Aoec un sourire. ) Quant à ce soir , ( montrant la lente ) il y a réception à WIiite-Hall.
montrose. Sire, il n’y a point de palais qui vaille une tente le soir d’une victoire. Les rois d’Ecosse dormaient d’un sommeil aussi tranquille sur les champs de bataille de Bannockburn et d’Harlow, que dans leurs palais d’Edimbourg et de Stirling.
Charles. Annesley!
(Il dégrafe *on épée.)
ROBERT. Que faites-vous, sire? c’est notre office.
CHARLES, lui donnant son êpée. En ce cas, prenez , messieurs.
MONTROSE, montrant la trace d'une balte sur la cuirasse du roi. Qu’est cela, sire?
cnARLES. Une chose étrange t au milieu de la mêlée , un homme vêtu du costume de mes gardes est parvenu jusqu’à moi, et* presqu’à bout portant , m’a tiré un coup de pistolet , dont la balle , en glissant sur ma cuirasse , a laissé cette marque.
montrose. El ceux qui entouraient votre majesté ne l’ont point arrêté ?
chaules. Il avait disparu avant qu’aucun de nous fut revenu de sa surprise.
Robert. Et votre majesté n’a pu le reconnaître?
CU ARLES. Si fait! si fait! car il était tète nue, et je crois bien que c’est le même homme qui , dans les rues de Londres...
le joui où fut exécuté Straffort, {il pousse un soupir) au moment où je sortais de la chambre des lords, essaya de me frapper d’un poignard dont la pointe glissa sur le portrait du prince de Galles..* Cette fois comine aujourd’hui, il avait la tête nue , et Icette fois comme aujourd’hui, je crus reconnaître le visage de cet homme pour l’avoir vu agenouillé autrefois devant moi... je ne sais quand... je ne sais où...
Merci , messieurs ! ne pensons plus à cette chose.. .. De l’encre et du papier , que j'écrive à la reine.
annesley. En voici sur cette table, sire.
chmu.es. C’est bien! Montrose, visitez les postes...
montrose. J’y vais, sire. Le mot d’ordre pour cette nuit?
Charles, h Charles et Straflbrt. »
montrose , bas à Hubert. ** Châties et Straflbrt. »
Robert, de même. Bien.
(Montrose sort.)
cil miles, les yeux fixés sur te papier.
Milord! milord!
ROBERT, s’approchant. Votre majesté?
Charles. Venez ici... Dites- moi... Ne voyez-vous point du sang sur ce papier?
HOBEnT. Non, sire.
CHIRLES, reculant sa chaise. Comment!
vous ne voyez pas ? U ! là !
(11 montre avec le tluigl.) ROBERT. Je ne vois rien. sire.
CHARLES , passant sa main sur ses yeux.
Oh! c’est étrange!... voyons!... (il déchire la feuille et en prend une autre ) C était un prestige sans doute. Dites à ces messieurs que je voudrais être seul.
ROBERT , se tuurnanl vers le fond. Messieurs, le roi a besoin de repos... La journée a été rude , et pour vous et pour lui.
Retirez-vous dans vos tentes... Demain au point du jour nous entrons dans la ville.
(Les gentilshommes se retirent en saluant le roi, qui reste toujours immobile , les veux lises sur son papier.)
CHARLES. Encore ! encore ! ( il essuie le papier.) Mais c'est une vision infernale!..
(.Sé levant.) On dit que le roi Charles IX, la veilledeDSaint-Barthélemy,vildeparedlcs tacites de sang sur son échiquier... ces taches de sang étaient le présage de grands malheurs, milord !
ROBERT. C’est l'agitation de la journée qui vous poursuit jusque dans le repos de la nuit. Nous avons vu bien du sang aujourd'hui , sire, et vos yeux ont gardé le reflet du champ de bataille.
CHARLES. Oui , cela se peut, mais n’itnporte, je n’écrirai pas ce soir ; j’écrirai demain, au jour, à la lumière du ciel!
(Entre Montrose.)
MONTROSE , à demi-voie il la sentinelle.
« Charles et Straflbrt. »
CHARLES , tressaillant. Qui a prononcé mon nom et celui de Straflbrt?
MONTROSE, s'approchant. C’est moi, sire.
N’est-ce pas le mot d’ordre que vous avez donné vous-même?
Charles. Oui ! oui ! vous avez raison :
ce sont deux noms que le destin à liés l’un à l’autre , vous avez raison. Rien de nouveau au camp ?
montrose. Uncchosr étrange, et qui, le soir d’un) autre jour , pourrait être interprétée à mauvais présage.
Cimri.es. Laquelle?
montrose. L'étendard d’Angleterre , placé à la tète du camp, a été renversé deux foi» dans la poussière; j’ai placé près de lui un geutdhomme pour le protéger contre les rafales du veut.
Cn tnLF.s. Et tic quel côté vient ce vent? montrose. Du midi.
ciiAni.ES. C’est cela , du côté de la France! Mazarin poursuit l'œuvre de Ri- , chelieu , et souffle la rébellion dans mon royaume.
roreiit , à demi-voix. Le roi est triste et préoccupé, Montrose.
MONTROSE. Oui, voyez comme il rêve profondément! Ne le troublons pas. Éloignons-nous.
CHARLES, appelant. Milord!
ROBERT , revenant. Sire?..
ciitni.ES. En vous retirant, levez, je vous prie, celte sentinelle qui est là dehors, et dont les pas me troubleraient cette nuit. C'est étrange maintenant : tous les bruits me font peur!
ROBERT. .Mais , sire...
CH miles , le congédiant du geste. Allez!
( Robert cl Montrose s'inclinent , baisent respcctucuvn.eot la main <ln roi et se retirent. Le roi se jette sur son lit tout habille, cl se couvre de son manteau.)
SCENE II
CHARLES, seul et accoudé sur son cheoet.
L'étendard d’Angleterre renversé deux foi<î... cela était déjà arrivé à l'étendard d'Ecosse : oui , la veille de la bataille de Klodden ! Et cela présagea la défaite des Ecossais... Celte fois, comme aujourd'hui, ou lit veiller auprès de la bannière un gentdliomnie qu’on retrouva mort le lendemain près «le la bannière renversée!
{Soufflant la dernière lampequi brûlait, et se rejetant sur son lit.) Dormons!...
une VOIX , dans l'éloignement . Qui vive?
USE AUTRE VOIX. Allii !
la SEVTIXELLK. Le mot d’ordre?
Cromwell. •* Charles et Stra^oet. »
LA SEXTIXFLLE. Passez !
(Ici Crotuvrcll soulève les t.inisseri«rs de la tente du roi et parait au fond du théâtre.)
CHARLES, CROMWELL
Cromwell, i’a/>/>rocA<z/;?.Charles Stuart!
Charles Smart !
no
LS MAGASIN THEATRAL
en A R LES , se levant en sursaut. Qui m’appelle?
CROMWELL. Moi.
CHARLES. Qui , toi?
CROMWELL. Moi, Olivier Cromwell.
Charles. Est-ce maintenant au tour des morls à venir m’épouvanter?
CROMWELL. Tu te ttompes, Stuart; je lie suis point mort encore. Je ne viens point, comme le spectre de César, te prédire la perte de la bataille de Philippe*; je ne viens point comme l’ombre de Clarence te dire: Richard, désespère et meurs ; je viens animé de L’esprit concilîhteur du saint roi David, j’entre dans tou camp, je soulève les courtines de ta tente, et au lieu de t’enlever ou ta lance ou ton épée, au lieu de “couper un pan de ton manteau pour te prouver au réveil que ton ennemi a pénétré jusqu’à toi, je te veille, Charles Stuart, afin que tête à tète, loin de tes conseillers maudits, loin de mes sectaires fanatiques, nous réglions à nous deux les alla ires de ce pauvre royaume d’Angleterre, qui perd tout son sang par chacune de nos blessures.
Charles. Qui t’a donc ouvert le chemin 7 Qui t’a donné le mot d’ordre? Qui l’a conduit à ma tenie?
CROMWELL. Peu t’importe , puisque me voilà.
CHARLES. Et tu ne crains pas que d’un mot...
CROMWELL. Le cœur de Charles Stuart serait bien change s’il y restait si peu de chevalerie qu’il fit arrêter un ennemi qui, pour sauver sa couronne et sa tête peutêtre , s’est levé du lit de douleur où le clouait sa blessure, et est venu seul et sans défense se livrer à sa foi.
CHARLES. Tu as raison... c'est bien. Que veux-tu de moi, Cromwell?
CROMWELL, avec un accent /no, fond. Ce que je veux de toi, Charles! c’est que tes yeux se dessillent et que lu voies enfin. Je n’ai jamais clé ton ennemi personnel, tu le sais ; je suis l’élu du peuple, comme loi l’élu de la royauté; la main de Dieu m’a élevé à mesure qu’elle t’abaissait, de soi te qu’au jourd’bui, loi lié dans le palais, moi sorti de la chaumière, voilà que nous nous trouvons égaux dans le camp, l’épée à la main tous deux, et tous deux prêts pour la bataille.
Charles. Le Dieu des armées m’a prouvé aujourd’hui qu’il était le Dieu de la justice, je remets ma cause entre ses mains.
CROMWELL. N’attribuez point à Dieu ce qui est l’effet du hasard ; Dieu détournait la vuede nous, ’au contraire, lorsque je reçus cette blessure qui vous fit croire à ma
mort : mort feinte qui vous fit croire à la victoire. Je suis vivant, Charles Stuart, et, crois-moi, tu es bien loin d’être vainqueur.
CHARLES. Que faut-il donc faire pour mériter ce nom? j’ai dispersé tes soldats.
CROMWELL. Et moi je les ai ralliés.
Charles. J’ai vu fuir Manchester.
CROMWELL, Et moi je l’ai pris par le bras et je l’ai arrêté dans sa fuite.
CHAULES. J’ai fait lever à ton année le siège de la ville d’York, où j’entre demain.
Cromwell. Et moi avec mon régiment je sms venu frapper à ses portes, et j*y suis entré ce soir,
Charles , se levant. T u veux m’effayer, Cromwell ! cela n’est pas.
Cromwell. Demain au point du jour, tu verras le drapeau parlementaire flotter sur les murailles d’ York.
Charles. Eli bien! en supposant que cela soit, il nie restera encore une armée égale à la tienne , et tu n’en doutes pas , je l’espère, Cromwell, un courage égal au tien!
Cromwell. Une armée égale à la mienne!
et qui te dit qu’uue partie de ton armée n’est point déjà à moi? penses-tu qu’il n’existe pas de traîtres, Charles Stuart? et crois-tu que c’est Dieu qui m’a révélé 1e chemin de ta tente et qui in’a dit le mot d’ordre? tin courage égal au mien! oui, Charles, je le sais, tu es brave ; mais Dieu nous a crées , toi faible , moi fort; tu as été élevé dans le velours , moi dans le fer , et tandis que l’on t’instruisait à porter le sceptre, je m’exerçais, moi, à manier l’épée!
Pour dormir, toi, il te faut une tente, un lit, des seigneurs à l’entour; moi, je me couche dans ma cuirasse partout où je me trouve ; le feuillage d’uu arbre est ma tente , une pierre et une bible sont mou oreiller, et deux ou trois rudes soldats sont mes seuls courtisans.
Charles. Cromwell, tache de me rencontrer demain dans la melée, et tu verras que si je choisis ma place pour sommeiller, je ne la choisis pas pour combattre ni pour mourir.
Cromwell. Mais je ne veux poiut ta mort, si ta vie peut s’allier avec la tranquillitéde l’Angletterre. Je veux que tu renonces à une partie de ces droits que tu prétends tenir du ciel , pour en assurer d’autres que tu tiendras de nous tous. Je veux équilibrer ta puissance avec celle du peuple, afin que l’un ne puisse opprimer I autre. Je veux dans ta main enfin une balance et non un sceptre !
Charles. Et tu crois obtenir quelque chose de moi par la menace?
CHOlwtu. Je ne menace pas, Je supplie.
chaules. Que les rebelles mettent bas les armes d’abord ; puis je verrai quelles conditions je veux bien leur accorder.
cromwei.l. Je puis te livrer ina vie, Charles Stuart, non pas celle de mes soldais, et à moins qu’un traite* signe de toi ne garantisse la foi de tes promesses...
(U lui présente une plume.)
Charles. Un traité! un roi, monsieur , ne signe de traite avec les rebelles qu’à la pointe de son épée ; demain j’écrirai sur le champ de bataille quelle grâce je veux bien faire aux vaincus.
CROMWELL. Sire...
(On 1ère le rideau (lu fond h moitié.)
chaules. Assez, monsieur, voici le jour!
il est temps que de chaque coté nous nous préparions à combattre !
Cromwell. Au nom du ciel, sire! ue persévérez pas dans cette voie; abaissez l’orgueil de votre race au niveau de votre fortune; vous ne traitez pas avec des rebelles, vous traitez avec l’Angleterre. (Le roi prend son épée. Cromwell continue.) Mais l’Angleterre n’a-t-elle pas ses droits comme vous avez les vôtres, et doit-elle les abandonner à la fantaisie , lorsqu'elle peut les faire régler par la justice? Gardez votre rang, votre titre ; gardez ce luxe qui est votre vie. Nous vous appellerons sire et majesté ... nous vous parlerons la tête découverte, nous ferons tous de l’or avec le pain .de nosenfaus... avec le sang de nos veines s’il le faut; mais la liberté politique, la liberté de conscience, il nous la faut, sire ! il nous la faut!
CHARLES, se couvrant. Assez, vous dis-je!
assez! Maintcnaut, monsieur, vous avez dix minutes pour sortir du camp ; passé ce temps vous perdez votre titre de parlementaire et ma sauve-garde royale. ( Anneslej paraît au fond.) Annesley, marchez devant monsieur.
CROMWELL, s'approchant du roi. Sire!
sire! souvenez-vous de Strafiort !
( Il sort. On ouvre tout-h-fait les rideaux de la tente.)
CHARLES, seul. Oui, oui, je m’en souviens, et c’est parce que je m’en souviens
que je ne leur céderai plus rien à ccs révoltés!... Straffort ! a-t-il dit, ce nom, c’est plus qu’un souvenir... c’est un remords!.. Oii ! si Dieu me pardonnait d’avoir livré mon ami comme je l’ai fait, je serais tranquille à mon heure dernière...»
tandis...
(Il te met à genoux et prie.) MO NT RO SE , sur le seuil de la lente. Il a vu s'éloigner Cromwell . Est-ce lui ou son ombre ?
ROBERT, entrant pur le fond, et se rctournant pour regarder encore. Dieu lue damne, si je me trompe! mais voilà votre mort d’hier, Monlrose, qui me parait pardieu bien vivant! El d’où sort-il ainsi, savez-vous?
JuovrROSE. De la tente du roi, prince.
ROBERT. Vous savez que deux régimens eutieis sont passés à l’euuemi?
MONTROSE. Non, lesquels?
ROBERT. Ceux des majors Kiud et Hurry.
mont rose. Vous savez que l’étendard d’Angleterre a été une troisième fois renversé dans la poussière, et que l’écuyer que j’avais fait veiller auprès a été trouvé mort ?
Robert. Tout cela est sinistre.
(Le roi se 1ère brusquement et prend «ou chapeau. ) mont rose. Le roi! silence!
ROBERT. Il est bien y>âle!
CHARLES, remontant fa scène et désignant les remparts de la ville d'York. 11 n’avait pas menti, voyez !
ROBERT. Le drapeau des parlementaires sur les murailles d’York ! Oh ! je vous l’avais bien dit, sire! une nuit de retard !
ch aules , d'une voix sombre. Oui , vous avez raison ; il se passe tint de choses dans une nuit! Allons, messieurs, le boute-selle!
(On entend les trompettes.) Mou cheval!
Saint Georges et Angleterre!
MONTROSE et ROBERT , tirant leurs épées.
Et Dieu sauve le roi !
(JLa musique qu’on a entendue an commencement de l’acte reprend le Ood serve the King. Le roi sort arec scs olliciers.)
LE MAGASIN THEATRAL
SCENE PREMIERE
CHARLES , assis; Lejeune Duc de GLO-
C EST EK , à genou i devant lui sur un
coussin armorié .
CHARLES, embrassant la tête de son fils qu'il tient à deux mains. Ecoute - moi , mon enfant, et grave bien les paroles que je vais te dire dans le plus profond de ton cœur; car ce sont les dernières que lu entendras sortir de la bouche de ton père.
(Le duc de G lace s 1er jette scs bras autour du cou de Charles .) Ils liront condamné, mon enfant! ils vont me trancher la tète sur uu échafaud... comme ils feraient à un meurtrier !
LE DUC de GLOCESTER. Mon père!
CHARLES. U se peut qu’a près ma mort tu sois un instrument entre leurs mains...
il se peut qu’ils veuillent te mettre sur le trône , et profiter de ta faiblesse pour arracher de toi ce qu’ils appellent la ratification de leurs droits... N’oublie pas, mon enfant, que l’héritier légitime de la couronne , après moi , c’est ton frère ainé, le prince de Galles... et s’ils veulent te couronner à sa place...
le duc de glücestf.r. Jamais! mon père , jamais! plutôt mourir!
Charles. Bien, bien, mon enfant. .Jeleur pardonne tout à ces hommes , puisqu’ils ont permis que je te retiise... Mon enfant, mon enfant chéri ! que lu es beau et que je t'aime!. . Oh! pourquoi donc suis-je né roi!... pourquoi Dieu ne m’a t-il pas jeté dans quelque chaumière avec de pareils enfans et le même cœur pour les aimer !
.Regarde- moi... encore!... oui, comme cela. [Il l'embrasse uu front .) Après ma mort, il m’ont promis de te renvoyer en France... Là, tu trouveras la reine... tou frère, le prince de Galles, tu leur diras...
(sa voix s'altère) tu leur diras, mou enfant... ( pleurant ) tu leur diras.... que j’ai pleuré en parlant d’eux , et que ce sont les seules larmes que j’ai versées. Voilà tout ce que tu auras à leur dire , et ils sauront que ma douleur était immense!.... Oh!
mon Dieu ! mon Dieu !
LE DUC DE GLOCESTER, se levant . Oh!
mon père ! mon père!
(On n’entcud on in»Uot)>{u« de» baberi et de» sauglob.)
CHARLES. Maintenant, mon enfant, il me reste une dernière chose à te dire... k une dernière recommandation à le donner., une dernière prière à te faire...
LE DUC DE GLOCESTER. A
Charles. Oui, à toi écoute. J’ai
régné vingt-quatre ans , cl, dans ce long espace de temps, peut-être suis-je tombe dans bien des erreurs... peut-être ai-je fait Lieu des fautes ! Ces erreurs et ces fautes , je vais lt*s expier... Mais ce n’est pas tout , mon fils!., j’ai commis un crime!
LE DUC DE GLOCESTER. Vous !
CHARLES, mettant un genou en terre pour s'opprv her de V oreille de son fils. Oui , un crime pour lequel il n’y a pas d’expiation en ce monde, et que la miséricorde divine peut seule me pardonner dans l’autre. J’avais uu ministre brave , fidèle , dévoué ; il m’aimait comme jamais minis.re n’a aimé son roi... Ces memes hommes qui demandent aujourd’hui ma tête , me demandèrent un jour la sienne... J’avais le droit de grâce... droit sacre, que j’avais reçu de Dieu , et que les hommes ne pouvaient pas m'ôter... j’y renonçai, mon enfant!
et la tête de ect ami loyal... tomba... là... sur ce billot... où va tomber la mienne!
LE DUC DE GLOCESTER. Oh !
CHARLES. N’est -ce pas que c’est un crime, et un crime horrible?... Aussi, mou enfant, toi qui es jeune , toi qui n’as encore commis ni erreurs, ni fautes, ni crimes; toi qui es pur devant Dieu comme un de ses anges, il faut que tu me jures .
une chose
le duc de GLOCESTER. Laquelle?
CHARLES. C’est que chaque malin et chaque soir, après avoir prié pour l’Angleterre , pour la reine et pour le prince de Galles, ton aîné et ton roi , tu ajouteras du plus profond de ton ame : « Mon Dieu !
» Seigneur ! pardonnez à mon père d’avoir n abandonné Straffort! »
LE duc de glocester. Je vous le jure.
CHARLES, le serrant dans ses bras. Silence! ils viennent te chercher!
LE COLONEL THOMl.INSON , de la f rorte .
Sa grâce le duc de Glocester!
CflARLES. Tu ne l’oublieras pas ?
LE DUC DE GLOCESTER. K OU , non !
CHARLES. Adieu, mon enfant, adieu.
(// le prend dans ses iias , l’embrassant toujours, et le parle jusqu’au colonel.) Tenei , le voilà!
le hcc de clocester. Mon père!...
Charles. Adieu! adieu!
(Tbomliruon emporte le duc de Gloccstcr. )
SCE1SE II
CHAR1.ES, seul.
Ah ! enfin nie voilà seul en face de la mort... seul et libre... car la mort, c’est la
liberté! On m'accuse d'ètre un tyran
vienne maintenant mon peuple tendre devant Dieu ses mains meurtries... je lui montrerai mon cou sanglant. Qu’il m’accuse de despotisme, moi je l'accuserai de meurtre ! et nous verrons lequel de nous
deux obtiendra l’absolution divine!
O Sliakspeare! tu l'as dit le jour où Hamlet, ce sublime sceptique , interrogeait la tombe paternelle.... Mourir! dormir !...
oui, s’est la même chose ; seulement c’est un aomnieil pendant lequel nous voyons Dieu et entendons les anges ! donnons doue... ce dernier repos sera un essai de mort. D’ailleurs, j’ai besoin de ce repos pour rester homme sur l’échafaud , et m'agenouiller en roi devant la hache... Dormons comme je dormirais la veille d’uuc bataille, où je serais sûr de succomber... comme je dormirais la veille d'un duel sans merci ni miséricorde! dormons! Je suis soldat, je suis chevalier... Ce n’est point si difficile de mourir... dormons. Oh ! si j’allais réver de la reine!., si j'allais rêver de mes enfans... ah!...
( On entend daiu le lointain une chanson d’ouTricrs sur un air très-gai. Elle se rapproche de la croisée à mesure que celui qui la chante monte & l’échelle.)
Amène-moi, beau page,
Au bas de ce perron ,
Mon équipage De baron.
Je veux, par saint Etienne!
Je veux mon destrier ,
Et qu’on me tienne l’etrier !
( On entend des coups de marteau. Le* ouvriers reprennent en chœur:)
L'étrier !
la meme voix.
Ça, mettons-nous en route.
Fartons, car il est tard ,
Pour voir la joute De Richard.
La joute est des plus belles ;
Richard , l'homme de ccrur ,
Des inüdèlcs Est vainqueur.
Les coups de marteau recommencent . ) cnoiun n’ocvfciERS.
Est vainqueur !
Charles. Mon Dieu! quel est ce bruit?
{Appelant.) Colonel Thonilinsou! colonel Thomliusoii ! {A Tliornlinson qui parait.) Qu’est cela, je vous prie?
tiiomlixsov Sire...
CUARLES. Dites!
THOMU.vsoN. Sire , ce sont les ouvriers qu'on a dû faire venir et qui chantent en travaillant.
CHARLES. Dites-leur , je vous prie , que le roi les prie de frapper moins fort et de chanter plus bas : car ils l'empêchent de dormir pour la dernière fois; dites-leur cela, colonel Tliornlinson...
(Tliornlinson ouvre la fenêtre (la fond et parle aux ouvriers qui se taisent aussitôt. Cromwell paraît sur le seuil de la porte enveloppé d’un grand manteau, un chapeau rabattu sur les yeux.)
CHARLES, CROMWELL
THOMLINSON , revenant. Ils se tairont , sire!
en arles. Merci.
Cromwell , à Tliornlinson. Lais6ez-moi seul avec le condamné. ( Tliornlinson suri.
Cromwell s’approche lentement du roi.) Sire!
Charles, tressaillant. Encore cette voix!
(*$*£ retournant.) Encore cet homme! Cela m'étonnait au fait de ne point encore avoir vu mon mauvais génie.
Cromwell. Vous êtes injuste, sire!
CHARLES. Injuste! rappelle tes souvenirs , et dis-moi si je t’ai jamais vu autrement que comme un messager de malheur!
La première fois, c’était la veille de l’açcusation de StrafTort.
CROMWELL. Je venais demander ah comte de faire de moi un ami ; il a fait de moi son adversaire.
Charles. La deuxième fois, c’était le jour de l’exécution de StrafTort.
Cromwell. Je venais de lui sauver la vie , et vous m’avez fait arrêter.
Charles. La troisième fois, c’était a>u camp devant York.
Cromwell. Je venais vous proposer de traiter : vous m’avez chassé de votre tente.
A trois reprises j’ai voulu vous sauver, sire : d’abord d’une faute, puis d’un crimç, puis enfin d’une honte !
CHARLES, amèrement. Et aujourd’hui que viens-tu me sauver , dis?
Cromwell. La vie, sire ! f
CHARLES. La vie! toi! {Le regardant et se levant.) C’est pour cela que tu as pressé ma condamnation , que tu as fait tirer sur la tribune qui criait malédiction sur mes juges , et que tu as écrit de ta main à l’exécuteur pour fixer le supplice au 30 janvier , six heures du matin , n’est- ce pas?
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